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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.    DE    MAL/E\,    jeune  Laron MM.  Pahi. 

SALSBACH,   avocut Nu  ma. 

l'RlTZ,    (lonipslique  de  M"""  Barncck BohdiBr. 

SIDLER,   ami  de    Malzen Bebcoiii. 

jjuic  BARNKl'K,  veuve  d'un  riche  négociant.   .    M^e"  Julienne. 

LOUISE,   sa   nièce L  Éo  ntin  F,    F  AY. 

Pi. usiEcns  jeunes  ckns,  nniis  de  Malzen.   —  Dames  invitées  à  la  noce. 


Dans  le  grand-duché  de  Bade, 
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ACTE  PREMIER 


Un  salon  tlo  la  maison  de  madnme  liarneck.  Porte  au  fond.  Portes  laté- 
rales. La  porte,  ù  gauche  de  l'acteur,  est  celle  de  l'apparlement  de 
madame  Burneck. 


SCENE  PREMIERE. 
M»'«  BARNECK,  SALSBACH. 

M""=    BARXECK. 

Est-il  possible?  monsieur  Salsbach  parmi  nous!  je  vous 
croyais  à  Sainl-Pélersbourg. 

SALSBACH. 

Après  deux  ans  d'absence  j'arrive  aujourd'liui,  ma  chère 
madame  Barneck,  et  viens  passer  quelques  jours  avec  vous. 
Je  me  suis  arrêté  d'abord  à  Carlsruhe,  pour  rendre  compte 
de  ma  mission  à  S.  A.  le  grand-duc  :  il  était  absent,  je  ne 
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l'ai  pas  attondii,  ol  ma  seconde  visile  est  pour  mes  anciens 
amis,  mes  excelleals  clieiils;  car  c'est  voti-c  mari,  feu  mon- 
sieur Baraeclv,  qui  m'a  lancé  dans  la  carrière.  Votre  fortune 

n'en  a  pas   soulTcrl  ;  car  si  j"ai  souvent  plaidé  jour  vous... 

M""'   BAllMXK. 

.Nous  avons  toujours  gagné. 

S.VI.SliACll. 

Je  le  crois  bien;  avec  vous,  c'est  facile  :  vous  avez  de 
l'argent  et  de  l'obslinaliou;  c'est  tout  ce  iju'il  faut  dans  un 
procès. 

M""=    BAKNKCK. 

Moi,  de  l'ubslinalion! 

SALSBAcn. 

Ou,  si  vous  aimez  mieux,  du  caraclére...  un  caractère 
noble,  généreux  et  têtu,  (jui  l'ail  que,  (piand  ymis  avez  une 
idée  là...  vous  aimeriez  mieux  ruiner  \ous  elles  vôtres, 
([ue  d"y  renoncer  un  iusianl.  Du  rc'sie,  la  miuTenie  femme 
du  monde,  ipâ  mettez  à  obliger  les  gens  la  m'-me  lénacilé 
qu'à  leur  nuire,  et  dont  la  bourse  est  toujours  ouverte  à 
l'amitié.  J'en  sais  (pielipie  chose,  et  les  maliicureux  du  javs 
encore  plus  que  moi. 

.M'""   BAUNKCK. 

3Ionsieur  Salsi)ach... 

SAI.SBACH. 

J'esi)ère,  du  reste,  ([ue  vos  affaires,  vulre  famille,  tout 
cela  va  bien? 

M""'  barm:ck. 
A  merveille,  et  vous?  votre  négociation? 

SALSBACn. 

Un  plein  succès.  Nos  voisins  allaient  obtenir  à  noire  dé- 
triment un  traité  de  commerce  fort  désavantai;eu\  pour  nos 
mines  de  IJaden ville  et  nos  \ ignobles  du  Rhin,  on  ne  savait 
comment  l'empêcher. 
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AIR   tlu  vaiuleville  du  Piège. 

Il  nous  fallait,  pour  réussir 
Dans  ces  affaires  délicates, 
Des  gens  qui  puissent  parvenir, 
Esprits  fins,  adroits  diplomates, 
Hommes  de  génie  à  peu  près... 
Mais  dans  notre  diplomatie. 
Les  hommes  ne  manquent  jamais... 
11  ne  manque  que  du  génie. 

Alors  notre  excellent  prince  a  pensé  à  moi.  Il  s'est  dit  : 
Puisqu'il  ne  s'agit  que  d'embrouiller  l'affaire,  j'ai  là  le  pre- 
mier avocat  de  Carlsruhe,  monsieur  Salsbach,  que  je  vais 
leur  adjoindre.  Et  il  a  eu  raison,  tout  a  réussi  au  gré  de 
ses  désirs;  aussi  j'espère  bien  que  le  grand-duc  saura  re- 
connaître mes  services.  Et  avant  de  quitter  Carlsruhe  je  lui 
laisse  une  demande.  .Je  sollicite,  vous  savez,  ce  qui  a  tou- 
jours été  l'objet  de  mes  désirs,  de  mon  ambilion,  des  lettres 
de  noblesse. 

M"'*^  BARNECK. 

Des  lettres  de  noblesse  ! 

SALSBACH. 

Pourquoi  pas?  vous  qui  vous  êtes  enrichie  dans  le  com- 
merce, qui  avez  des  millions,  qui  êtes  la  première  bourgeoise 
de  la  ville,  vous  n'aimez  pas  les  grands  seigneurs  ni  la  no- 
blesse; tous  les  industriels  en  disent  autant...  et  demandent 
des  cordons;  mais  moi  c'est  différent...  le  titre  de  conseiller 
ou  de  baron  fait  bien  pour  les  clients,  cela  les  fait  payer 
double,  et  rien  que  ce  mot  de...  de  Salsbach,  mis  au  bas 
d'une  consultation,  savez-vous  ce  que  cela  fera  ? 

M™«    BARXECK. 

Cela  allongera  vos  plaidoyers,  et  voilà  tout. 

SALSBACH. 

Allons  ;  nous  voilà  déjà  en  querelle. 
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M"""  BAKNKCK. 

CerlaiueinenI,  j(;  ul-  Umiivc  rien  de  plus  ridicule  que  les 
gens  qui  achètent  la  noblesse. 

SALSBACH. 

Ne  disputons  pas  là-dessus,  surtout  un  jour  d'arrivée,  el 
daignez  plutôt  me  présenter  à  votre  aimable  nièce,  à  votre 
fille  d'adoption,  la  petite  Louise,  qui,  depuis  trois  ans,  doit 
être  bien  embellie. 

M""'  ii.vhm;c:k. 
Grâce  au  ciel  ! 

SVLSBACir. 

Je  me  rappelle  les  soins  que  vous  preniez  de  son  éduca- 
lion  ;  vous  ne  la  quittiez  pas  d'un  instant,  et  vu  que  c'est 
vôtre  seule  parente,  celle-là  peut  se  vanter  d'avoir  un  jour 
une  belle  fortune. 

AIK  :  On  dit  que  je   suis   sans   malice,  (te  Bouffe  et  le  Tailleur.) 
Que  son  sort  est  digne  d'envie  ! 
Être  à  la  fois  riche  el  jolie, 
C'est  trop  pour  un  seul  préteadaul  : 
De  nos  jours  on  n'en  veut  pas  tant. 
L'un  la  prendrait  pour  sa  riclicsse, 
Un  autre  pour  sa  fjenlillesse; 
Ce  qu'elle  a  pour  faire  un  heureux 
Suflirail  pour  en  faire  deux. 

Aussi  quand  elle  se  mariera... 

M""^  BVRXECK,  lui    prenant  la    mnin  d'un  ton  solennel. 

KUe  se  marie  aujourd'hui,  mon  cher  monsieur  Salsbacli. 

SALSBACH. 

Qu'est-ce  ((ue  vous  m'apprenez  là? 

M""^  BARXECK,   Je  même. 

Dans  une  lieure. 

SALSBACH. 

lit  VOUS  ne  nie  le  disiez  pas  !  el  j'arrive  exprés  pour  cehi! 
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J'espère,  par  exemple,  que  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  ee 
^ju'il  y  a  de  mieux,  que  son  époux  est  jeuae,  aimable  et 
bien  fait  ! 

M°"=  B.VRNECK. 

Je  ne  sais,  on  le  dit. 

SALSBACII. 

Comment  !  vous  qui  aimez  tant  voire  uièee,  qui  deviez 
être  si  difficile  sur  le  choix  de  son  mari,  vous  ne  le  con- 
naissez pas! 

M™"*  BARNECK. 

Je  l'ai  vu  une  fois;  mais  j'aurais  peine  à  me  le  rappeler. 

SALSBACU. 

Cependant  quand  il  venait  faire  sa  cour  à   votre  nièce... 

51°"=    BARNECK,  ^'animant. 

Lui,  venir  ici!  lui,  mettre  les  pieds  chez  moi!  si  cela  lui 
était  arrivé,  s'il  avait  osé!... 

SALSBAr.H. 

Eli!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

M™^  BARNECK. 

Ah!  mou  cher  monsieur  Salsbach,  pourquoi  étiez-vous  ab- 
sent? c'est  dans  une  pareille  affaire  que  vos  conseils  et  votre 
expérience  m'auraient  été  bien  utiles. 

SALSBACH. 

Parlez,  de  grâce. 

M'"'^    BARNECK. 

Chut  !  Un  de  nos  gens...  pas  un  mot  devant  lui. 

SCÈNE  IL 
Les  MÊ.MES-,  FRITZ. 

FRITZ. 

Pardon,  madame,  si  j'entre  comme  cela. 

SALSBACH. 

Eh!  c'est  Fritz,  votre  garde-chasse. 
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KUITZ. 

Salul,  monsieur  Salsbacli  ;  vous  vous  portez  bien  loul  de 
même  ? 

SALSB.VCII. 

Ah!  tu  me  reconnais. 

KIUTZ. 

Parbleu!  c'est  vous  qui  avez  fait  mon  mariage;  et  mieux 
que  cela,  c'est  vous  qui  avez  fait  mon  divorce.  Ce  sont  des 
choses  qui  ne  s'oublient  pas...  Ce  bon  monsieur  Salsl)aclil 

SALSBACII. 

Tu  me  parais  engraissé. 

FUITZ. 

Dame!  le  calme  et  la  tranquillité...  c'est-à-dire,  pour  le 
moment,  je  viens  d'avoir  une  révolution,  vu  ipie  le  futur, 
pour  qui  j'avais  une  commission  de  madame,  m'a  reçu  la 
cravache  à  la  main. 

SALSBACII. 

Hein  ! 

M'""    BABNECK. 

Est-ce  qu'il  l'a  frappé? 

FUITZ. 

Je  ne  crois  pas,  mais  c'en  était  bien  près.  H  gesticulait 
en  marchant  dans  la  cour  de  Malzen. 

SALSBACII. 

De  Malzen  !  (Comment  !  ce  serait  ce  jeune  baron  de  Malzen, 
dont  le  père,  ancien  ministre  du  prince,  se  croit  le  premier 
genlilhonmic  de  l'Allemagne? 

M"''^  BAKNECK. 


FRITZ. 

.l'allais  donc  le  prévenir,  de  la  part   de  madame,   que  la 
cérémonie  était  pour  quatre  heures,  et  qu'il  eût  à  se  trou- 
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ver  ici,  au  cliàleaii  d'Ober-Farlien,  pour  y  recevoir  la  bé- 
nédiction nuptiale,  comme  le   jugement  l'y  condamne. 

SALSBACH. 

Le  jugement  ! 

FRITZ. 

Ah!  dame,  il  avait  l'air  vexe. 

M"'^  BARNECK. 

Vraiment? 

FRITZ. 

Ça  faisait  plaisir  à  voir  ;  il  se  mordait  les  lèvres  en  disant  : 
<i  Je  le  sais,  j'ai  reçu  l'assignation  ;  mais  ta  maîtresse  est 
bien  pressée.  —  Oh!  que  je  lui  ai  dit  d'un  petit  air  en  des- 
sous, elle  ne  s'en  soucie  pas  plus  que  Votre  Seigneurie; 
mais  quand  il  y  a  jugement,  faut  obéir  à  la  loi.  » 

JI'"*^    BARNECK. 

Très-bien. 

SALSnACII,    ù  pnrt. 

Si  j'y  comprends  un  mot.  . 

FRITZ. 

Ça  l'a  piqué;  il  s'est  avancé,  je  crois,  pour  me  payer  ma 
commission;  et  comme  madame  m'avait  défendu  de  rien 
recevoir,  j'y  ai  tourné  le  dos,  au  galop. 

iM'""  BARNECK. 

Et  tu  as  bien  fait,  va,  mon  garçon  ;  je  suis  contente.  Va 
voir  si  tout  est  disposé  dans  la  chapelle  ;  et  fais  dresser  la 
t  iljle  pour  le  souper. 

FRITZ. 

Oui,  madame,  et  je  souperai  aussi. 

(Fritz  sort  par  le  foiiJ,  SaUbach  le  reconduit,   et    en  descendant  le  thiSA 
tru  il  se  trouve  A  la  droite  de  madame  Barneck.) 
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SGEXK  m. 

SALSBACII,  M»=  BARNEClv. 

s.M.snAcir. 
L'ai-ji'  bien  oiiU'iidu!  un  maria^i!  par  arrêt  de  la  cour! 

M""'   u\um;(;k. 
Kli  bien  !  oui,  c'est  la  vcritc  ;  vous   savez  que,  'quand  je 
plaide  une  fois,  j'y  mets  du  caractère,  et  j'aurais   dépensé 
un  million   en  assignations,  plutôt  que  de  ne  pas  oljk'iiir  la 
réparation  qu'il  devait  à  notre  famille. 

SALSBACH. 

J'entends.  Ces  jeunes  nobles  se  croient  tout  permis,  et  le 
baron  de  Maizen  aura  tenté  de  séduire  Louise. 

M'"^  BAU.NECK. 

La  séduire  1 

AtR.-Vn  page  aimait  la  jeune  Adèle,  (les  l'agcs  dit  duc  de  Vendôme.) 

Que  dites-vous  ?  dans  mon  cxpiiricnce 
N'a-t-ellc  pas  un  modèle,  un  soutien  ? 
Oui,  de  son  cmur,  où  rèjino  l'innorencc, 
.le  vous  réponds,  monsieur,  comme  du  nùen. 
Aussi,  malgré  tout  l'amour  qu'elle  inspire. 
Le  plus  hardi  n'eût  osé  s'avancer  ; 
Car,  pour  tenter  de  la  séduire, 
C'était  par  moi  qu'il  fallait  commencer. 

La  pauvre  enfant,  grâce  au  ciel,  n'a  rien  à  se  reprocher, 
et  elle  mt;  disait  hier  encore,  en  caressant  le  petit  Alfred, 
son  fils... 

.S\LSBAC1I. 

0  ciel  !  vous  seriez  grand'  tante! 

M'"^  BARNl-CK. 

D'un  enfant  beau  comme  le  jour. 
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SALSBACH. 

Miséricorde  !  voilà  du  nouveau. 

M™*^  BARNECK. 

Un  enfant  dont  je  raffole,  je  ne  peux  pas  vivre  sans  lui; 
c'est  moi,  monsieur,  qui  suis  sa  marraine. 

SALSBACH. 

J'y  suis.  Vous  êtes  si  bonne,  si  indulgente!  vous  avez 
pardonné  à  votre  nièce. 

M'"''  BARXECK. 

Lui  pardonner  !  eh  quoi  donc  ?  esl-ce  sa  faute  si  le  bap- 
tême est  venu  avant  les  tiançailles  ?  est-ce  sa  faute,  si  un 
rapt,  un  enlèvement?...  Ne  parlons  pas  de  cela;  car  je  me 
mettrais  en  colère  ;  et  depuis  trois  ans,  je  ne  fais  pas  au- 
tre chose.  Je  serais  morte  de  chagrin,  sans  le  désir  d'ob- 
tenir justice,  et  de  désoler  ces  grands  seigneurs,  ces  ba- 
rons que  je  ne  puis  souffrir.  11  n'y  avait  que  cela  qui  me 
soutenait.  Je  me  suis  d'abord  adressée  à  l'ancien  ministre, 
au  vieux  Malzi  n. 

SALSBACH. 

C'était  bien,  c'était  la  marche  à  suivre. 

M™^    BARXECK. 

Croiriez-vous  qu'il  a  eu  l'audace  de  me  répondre,  en 
l'absence  de  son  fils  qui  voyageait  alors  en  Italie,  que  si 
réellement  le  jeune  homme  s'était  oublié  avec  une  petite 
bourgeoise,  il  ne  se  refuserait  pas  à  payer  des  dommages 
et  la  pension  d'usage  ? 

SALSBACH,  avec  colère. 

Une  pension  !   des  dommages-intérêts,   pour  réparer  !... 

M">*^    BARNECK,   vivement. 

Oui,  monsieur,  ce  qui  est  irréparable.  Je  répondis  que 
les  Barneck,  enrichis  par  le  travail  et  le  commerce,  va- 
laient un  peu  mieux  que  les  Malzen,  barons  ruinés  par 
l'orgueil  et  la  paresse. 
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S.VLSBACII. 

A  la  boiino  houro  ! 

M"""  BAHNKCK. 

Que  c  était  moi  qui  croyais  me  mésallier  on  faisant  un 
ji;ireil  mariage  ;  mais  que  je  voulais  qu'il  eût  lieu  pour 
rt'ndre  l'honneur  à  ma  nièce,  un  rang  à  son  fils  ;  car  je 
V(Hix  que  mon  filleul  soil  baron.  Ce  cher  enfant,  il  le  sera, 

SALSBACH. 

Vous  ijui  ne  les  aimez  pas  ? 

M""^  BARNECK. 

Ali  !  dans  ma  famille,  c'est  différent. 

SALSBACH. 

El  monsieur  do  Malzen... 

M"""   BARNECK. 

Se  permit  de  m'envoyer  promener. 

SALSBACH. 

L'insolenl  ! 

M'"'^  BARXECK. 

Moi,  je  menaçai  d'un  procès. 

SALSBACH. 

Il  fallait  commencer  par  là.  Un  procès  !  et  je  n'y  étais 
pas!  Comme  je  l'aurais  mené!  .l'y  aurais  mangé  sa  for- 
tune et  la  vôtre. 

M""'  BARNECK,  lui  prenant  la  main. 

Ail  !  mon  ami  ! 

SALSBACH. 

Voilà  comme  je  suis  !  C'est  dans  ces  cas-là  qu'on  se  re- 
trouve. 

M'"*'  BARNECK. 

En  votre  absence,  je  fis  marcher  les  huissiers  ;  on  plaida, 
cl  en  moins  d'un  an,  je  gagnai  en  deux  instances. 
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SALSBACH. 

Bravo!  je  n'aurais  pas  mieux  fait. 

AIH  :  In  lioninie  pour  faiic  un  tableau,  (le.v  hasards  de  îc  guerre  ) 

Le  bon  droil  ciiliii  rcmiiorUi. 

M'"<=  BARNECK. 
Mais,  par  une  chanco  fatale, 
Le  vieux  baron  nous  échappa  ; 
Il  était  mort  dans  l'intervalle. 
J'ai  toujours,  je  le  connaissais, 
Des  soupçons  sur  sa  tin  prùcoce, 
Et  je  crois  qu'il  est  mort  exprès 
Pour  ne  point  paraître  à  la  noce. 

SALSBACH. 

Mais  son  fils  ?... 

M'""*  BAUNECK. 

So  1  tils,  revenu  depuis  peu  de  ses  voyages,  doit  se  pré- 
senter aujourd'hui  pour  exécuter  la  sentence. 

SALSBACH. 

11  parait  que  ce  n'est  pas  de  trop  bonne  grâce. 

jr"°  BARNECK. 

Oh  !  vous  n'avez  pas  d'idée  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
mus  échapper,  jusqu'à  nous  menacer  de  se  brûler  la  cer- 
velle. 

SALSBACH.. 

Vraiment  ! 

M'"'^  BARXECK. 

Toutes  les  chicanes  possibles  !  Mais  il  n'y  a  pas  moyen 
pour  lui  de  se  soustraire  ni  à  l'arrêt,  ni  à  la  noce  ;  car, 
grâce  au  ciel,  il  y  est  contraint,  et  par  corps. 

SALSBVCH. 

C'est  bien. 

M™^  BARNECK. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  le  procès  a  été  jugé 
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à  huis  clos,  et  que,  dans  l'iulérél  môme  de  ma  nièce,  je 
n'ai  pas  laissé  ébruiler  l'affaire.  Une  seule  chose  me  con- 
trarie, c'est  l'indiflerence  de  Louise.  Elle  ne  sent  pas  comme 
nous  le  plaisir  de  la  vengeance.  Vous  ne  croiriez  pas  que 
ce  matin  elle  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  ce  mariage, 
et  voyez  où  nous  en  serions  si  le  refus  venait  d'elle...  Heu- 
reusement que  vous  voici,  et  je  compte  sur  vous  pour  la 
décidera  être  baronne. 

SALSBACII. 

Soyez  li'an(|iiillo. 

M""^   n.VRNKCK. 

Mais  j'entends  déjà  les  voilures.  Sans  doute  nos  jeunes 
gens.  Bravo  !  courons  à  ma  toilette. 

SALSB.VCII. 

Comment?  du  monde  ? 

AI""'   IIVRXKCK. 

Eh  oui!  Vous  ne  savez  pas?...  monsieur  de  Malzen  avait 
demandé,  pour  se  sauver  une  humiliation,  ([ue  le  mariage 
se  fit  sans  bruit,  sans  témoins. 

.l//i  ilf  ma  Taille  Aiiiorc. 

Mais  je  ne  lui  fais  pas  de  grâce  : 
Il  craint  l'éclat,  cl  sans  façons, 
Moi,  j'ai  fait  inviter  en  masse 
Tous  les  nobles  des  environs. 
Quel  dépil  quand  on  va  lui  faire 
Des  compliments  à  l'olourdir  ! 
Et  puis  au  bal  quelle  colère  ! 
Avec  lui  je  prétends  l'ouvrir. 

SALSllACII. 

Vous  danserez  ! 

M""=  BARNECK. 
Ah  !  quel  plaisir  1 
A  quinze  ans  je  crois  revenir. 
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La  vengeance  fait  rajeunir. 
Ali  !  quel  plaisir  ! 

(Elle  rentre  dans  son  appartement.) 

SAL.^BACII. 

Elle  en  perdra  la  lète,  c'est   sur.    Quant  à  sa  nièce,  je 
vais... 


SCEiNE  IV. 
SALSBACH,   SIDLER,  Plusieurs   Jeunes   gens  en   toilette. 

LES  jeunes  gens. 

AIR  :  Au  lever  de  lu  mariée. 

Dès  qu'un  ami  nous  appelle, 
Nous  accourons  à  sa  v<)i\, 
Prêts  à  cclébrer  la  belle 
Qui  l'enchaîne  sous  ses  lois. 
C'est  à  l'amitié  fidèle 
De  célébrer  à  la  fois 
L'amour,  l'hymen  et  ses  lois  ! 

SALSBACH,    à  part. 

Ma  chère  cliente  avait  raison,  ce  sont  tous  les  gentils- 
hommes des  environs. 

SIDLER. 

Monsieur,  nous  avons  l'honneur...  (Bas  aux  autres.)  Figure 
respectable,  air  gauche.  S'il  y  a  un  père,  c'est  lui.  (iiaut.) 
Nous  nous  rendons  à  l'aimable  invitation  de  notre  ami 
Malzen,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  n'est  pas  encore  arrivé. 

SALSBACH,  froidement. 

Non,  messieurs.  Vous  êtes  plus  pressés  que  lui. 

SIDLER. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  venus  si  vite  ;  et  il  fait  imc 
chaleur...  (Bas  aux  jeunes  gens.)  11  me  semble  qu'il  pourrai! 
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nous  offrir  des  rafraichissemenls,  ou  du  moins  un  siège. 
(hiui  a  Saisbach.)  Monsieur  est  un  parent  de  la  mariée  ? 

SVI,.SBACI[,    froidement. 

No  1,  monsieur  ;  un  ami. 

SIDLER. 

Chargé  peul-èlrc  de  nous  faire  les  honneurs? 

SALSnACII. 

Je  ne  suis  chargé  de  rien. 

SIDLER. 

Je  m'en  doutais.  Il  est  impossible  alors  de  remplir  avec 
plus  d'exactitude  et  de  fidélité  les  fonctions  que  vous  vous 
êtes  réservées. 

SALSBACH. 

Ain  du  vaudeviUe  des  ScylUes  et  les  Atnaiones. 

Le  fal  !  j  étouffe  de  colère. 

SIDLKR,   en  rinnt,   à  ses  amis. 
Que  dites-vous  du  compliment? 
SALSBACH. 
Mais  allendnns,  j'aurai  bientôt,  j'espère. 

Comme  eux,  droit  d'être  impertinent. 
Depuis  longtemps  ils  l'ont  par  leur  naissance; 

Mais  qu'un  jour  je  l'aie  obtenu. 
Plus  qu'eux  encor  j'aurai  de  l'insolence. 
Pour  rcjiarcr  du  moins  le  temps  perdu, 
(s  ilsbach  passe  à  gauclie,  Sidler  et  les  jeunes   gens  n  droile.) 

SIDLER,  qui  pendant  ce  temps  s'est  rapproché  de  la  porte  du  fond. 

Mes  amis,  mes  amis,  j'aperçois  le  marié;  il  entre  dans 
il  00  r. 

TOUS. 

Esl-il  bien  beau? 

SIDLER. 

Non,  vraiment...  en  bottes,  en  éperons,  costume  de  che- 
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val;  singulier  habit  de  noce!  Mais  il  parait  qu'ici  (itogardant 

Salsbach  en  riant.)  tOUt  eSt  original. 

SALSBACH,   à  part. 

Encore,  morbleu!  Allons  trouver  Louise,  et  faire  préve- 
nir la  tante  de  l'arrivée  de  son  estimable  neveu. 

(u  entre  dans  l'appartement  de  madame  Barneck.) 
SIDLER. 

Allons,  messieurs,  le  compliment  d'usage  au  marié. 


SCENE   V. 

MALZEN     entrant,     SIDLER,     et    LES    AUTRES    JEUNES     GENS, 
l'entourant. 

LES  JEUNES  GENS. 
Dés  qu'an  ami  nous  appelle, 
Nous  accourons  à  sa  voix, 
Prêts  à  célébrer  la  belle 
Qui  l'enchaîne  sous  ses  lois. 
C'est  à  l'amitié  fidèle 
De  célébrer  à  la  fois 
L'amour,  l'hymen  ei  ses  lois! 

MALZEN. 

Que  vois-je!  comment,  vous  êtes  ici!  qui  vous  y  amène? 

SIDLER. 

Et  lui  aussi!  c'est  aimable.  Il  paraît  que  c'est  le  jour  aux 
réceptions  gracieuses.  Ingrat  !  nous  venons  assister  à  ton 
bonheur. 

MALZEN,  à  part. 

Que  le  diable  les  emporte!  (iiaut.)  Je  suis  bien  reconnais- 
sant ;  mais,  de  grâce,  qui  a  daigné  vous  prévenir  ? 

SIDLER,  lui  présentant  une  lettre. 

Toi-même;  vois  plutôt,  la  circulaire  de  rigueur. 
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MALZKX,  prenant  la  lettre. 

IK'in!  ]ilail-il!  (i,n  porrournnt  des  yeux.)  «  Lo  havon  ilc  Malzcii 
«  vous  prie  de  lui  faire  riionncur,  et  civtera.  »  Allons,  en- 
core un  tour  de  celle  vieille  folle  !  Décidément,  c'est  une 
guerre  à  mort. 

SIDLKK. 

Est-ce  que  ce  n'esl  pas  loi  qui  nous  as  invités  ? 

MALZEnV. 

Je  m'en  serais  bien  gardé;  non  pas  que  je  ne  sois 
charmé...  mais  dans  la  position  où  je  me  trouve... 

SIDLER. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose;  lu  n'es 
pas  très-bien  avec  la  famille  ? 

MALZEN. 

On  ne  peut  pas  plus  mal. 

SIDLER. 

Je  comjjrends.  La  jeune  personne...  une  passion... 

MALZEN. 

Du  luul,  elle  ne  peul  ])as  me  souffi'ir. 

SIOLER. 

Bah!  alors  c'est  donc  toi... 

MM.ZEX. 

Moi!  je  la  délcsle. 

SIDLER. 

J'y  suis.  C'est  tout  à  fait  un  mariage  de  convenance. 

MVI.ZEN. 

11  n'y  en  a  aucune. 

SIDLER. 

Et  lu  l'épouses? 

MALZEN. 

i'cul-étrc. 
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SIDLER. 

Ah  !  çà,  mais  à  moins  d'y  être  condamné... 

MALZEN. 

Précisément,  je  le  suis. 

TOUS. 

Que  dis-lu  ? 

SIDLER. 

Oh!  pour  le  coup,  je  m'y  perds;  (^xpliipie-toi. 

MALZEX. 

C'est  bien  l'aventure  la  plus  maussade  et  la  j)lus  comique 
en  même  temps;  car  si  elle  était  arrivée  à  l'un  de  vous, 
j'en  rirais  de  bon  cœur,  parce  qu'au  fond  le  malheur  ne  me 
rend  pas  injuste.  Au  fait,  le  comraencemenl  était  assez 
agréable  :  une  jeune  fille,  jolie  et  fraîche  comme  les  amours, 
seize  ans  au  plus,  simple  comme  au  village,  du  moins  je  le 
croyais...  car  maintenant  je  suis  sûr  que  j'avais  affaire  à  la 
coquette  la  plus  adroite!  C'était  dans  un  bal!...  Eii  !  mais, 
Sidler,  tu  y  étais  aussi,  il  y  a  trois  an^? 

SIDLER. 

Chez  le  grand-bailli!  parbleu,  je  m'en  souviens;  je  faillis 
étouffer  quand  le  feu  prit  à  la  salle,    tout  le  monde  courait. 

MALZEX. 

C'est  cela.  Tremblant  pour  les  jours  de  ma  jolie  dan- 
seuse, je  l'enlevai  dans  mes  bras,  et  la  portai  au  bout  du 
jardin,  dans  un  pavillon  isolé,  où,  vu  la  distance,  il  était 
impossible  que  le  feu  arrivât.  Mais  je  n'avais  pas  prévu 
un  autre  danger,  la  petite  s'était  évanouie  pendant  le  trajet, 
j'étais  fort  embarrassé  pour  avoir  du  secours  ;  je  n'osais  la 
quitter...  (souriant.)  Et  puis,  entre  nous,  j'ai  le  malheur  de  ne 
pas  croire  aux  évanouissements!  Bref,  je  ne  sais,  mais  je 
n'appelai  personne...  et...  enfm,  c'est  trois  mois  après,  lors- 
que j'étais  au  fond  de  l'Italie,  que  j'apprends  qu'on  me  sus- 
cite le  procès  le  plus  ridicule. 
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SIDLER. 

C'est  drôle,  cette  histoire-là;  la  aurais  dû  nous  l'écrire. 

MAI.ZEN. 

Oui,  autant  la  mettre  dans  la  gazette  ;  et  puis  cela  a  été  si 
vite...  Se  trouver  tout  de  suite  époux  et  père,  par  arrêt  de  la 
cour,  et  avec  dépens. 

Ain  :  de  Paiinable  Thémire.    (Romagkési.) 

D'un  lils  on  me  menace, 
J'ignorais  qu'il  fût  né; 
El,  père  conlumace, 
Me  voilà  condamné. 
J'arrive,  par  prudence, 
Et  sans  retard  aucun. 
De  peur  que  mon  absence 
IS'o  m'en  coûte  encore  un  ! 

SIDLER. 

C'est  donc  une  faniille  qui  a  du  crédit,  une  famille  noble? 

.MALZEN. 

Eli  non  !  de  la  bonne  bourgeoisie,  et  voilà  loul. 

SIDLER. 

Il  falhiil  en  appeler. 

MALZEN. 

Nous  n'y  avons  pas  manqué  ;  et  nous  avons  encore  perdu, 

SIDLER. 

C'esl  une  horreur;  mais  cela  ne  me  surprend  pas,  la  jus- 
lice  à  présent  est  si  bourgeoise!  elle  est  pour  tout  le  monde. 
Mais  elle  a  beau  faire,  nous  sonmies  au-dessus  d'elle,  cl  à 
la  place... 

MALZEN. 

Qu'e>l-ce  que  lu  ferais? 

SinLKR. 

Je  m'iii  irais,  je  me  moquerais  de  l'arrêt. 

(l.ps  jeunes  gens  remontent  In  scène,    Mnlzen    et  Sidier    seuls  se  trouvent 
sur  le  devant.) 
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MALZEN. 

Et  si  je  ne  l'exécute  pas,  je  suis  privé  de  mon  grade, 
déshonoré,  je  ne  puis  plus  servir,  ma  carrière  est  perdue. 

SIDLER. 

II  fallait  alors  t'adresser  au  prince,  dont  ton  père  a  été 
minisire;  il  t'aime,  et  si  tu  lui  présentais  requête... 

MALZEN. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  inutilement.  Hier  encore  je  lui  en  ai 
adressé  une  nouvelle.  La  réponse  n'arrive  pas,  l'heure  s'a- 
vance, et  pour  la  mémoire  de  mon  père,  pour  ma  propre 
dignité,  il  ne  me  reste  plus  qu'un  moyen,   que  j'aurais  dû 

peut-être  tenter  plus  tôt.  Chut!  (Regardent  par  la  porte  (I  gauche.) 

Quelqu'un  paraît  au  bout  de  cette  galerie. 

SIDLER. 

Est-ce  la  mariée? 

MALZEN. 

Eh!  non,  c'est  la  tante. 

SIDLER. 

Dieu  !  quelle  toilette  ! 

MALZEN. 

Et  quel  port  majestueux!  un  vrai  portrait  de  famille.  Dé- 
cidément il  n'est  pas  permis  d'avoir  une  tante  comme  ça. 
Laissez-moi,  j'ai  à  lui  parler. 

SIDLER. 

Veux-lu  que  nous  restions  là  pour  te  soutenir  ? 

MALZEN. 

Du  tout. 

SIDLER. 

Mais  tu  ne  seras  pas  en  force. 

MALZEN. 

AIR  du  Siège  de  Corinthe. 

Laissez-moi  seul  avec  ma  tante. 
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SIULER. 

Vous  laisser  ainsi  tous  Irs  deux! 

Avec  femme  si  séduisante, 

l^e  lotc-à-liHc  est  daniffreux. 
Si  dans  les  bras  en  pâmoison  soudaine. 
Comme  sa  nièce,  elle  allait  se  trouver! 
Crains  sa  faiblesse. 

MALZEN. 

Ah!  crains  plutôt  la  mienne. 
Je  ne  pourrais  à  coup  sur  renlever. 

Ensemble. 

MALZEN. 

Oui, 'morbleu  !  je  brave  la  tante, 
Laissez-nous  ici  Ions  les  deux; 
L'entretien  qui  vous  épouvante 
N'a  rien  pour  moi  de  dangereux. 

Sini.KK   et    LES  JEUNES  GENS. 

Allniis,  |uiistjn'jl  hr.iM-  la  tante. 
Laissons-les  ici  tous  les  deux; 
Mais  pour  lui  cela  m'épouvante... 
Le  tèle-à-lèle  est  dangereux. 
(Sidler  et  les  jeunes  gens  entrent  dans  l'appartement  à    dioite.) 

SCÈNE   VI. 

MALZEN,  M'"<=  BARNECK,  en  grande  parure. 
M'""'  BAIINECK. 

Monsieur,  on  me  prcvicnl  à  rinslant... 

MALZKX. 

Madame,  vous  voyez  un  ennemi  que  le  sort  des  armes 
n'a  pas  favorise,  et  qui  se  rend  à  l'invitation  que  vous  avez 

u  la  bonté  de  lui  faire  signifier. 

M"'"  IIAIINI-CK. 

C'est  un  peu  lard,  monsieur  le  baron  ;  mais  quand   on  y 
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met  autant  de  grâce  et  de  bonne  volonté...  (a  part.)  Il  étouffe. 
Oh!  que  cela  fait  de  bien! 

MALZEN. 

J'aurais  pourtant  quelques  reproches  à  vous  faire. 

AIR  (tu  vaudeville  du  Premier  Prix. 

Pourquoi  ces  gens,  cet  étalage  ? 
Nous  étions  convenus... 

M'"°    BARNECK. 

Pardon, 

Vous  savez  qu'en  un  mariage... 

MALZEN. 

Ah  !  ne  lui  donnez  pas  ce  nom. 
C'est  un  combat,  c'est  une  guerre. 

M'""  BARXECK. 
Rendez  alors  grâce  à  mes  soins  ; 
Car  dans  un  combat,  d'ordinaire. 
Vous  savez  qu'il  faut  des  témoins. 

Tout  est  prêt,  monsieur;  et  si  vous  voulez  me  suivre..» 

MALZEX. 

Permettez,  madame,  je  désirerais  avant  tout  un  moment 
d'entretien. 

JI"^^  BARNECK. 

Comme  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  la  fiancée,  je  vais  faire 
appeler  ma  nièce,  (Appuyant.)  madame  la  baronne  de  Malzen. 

MALZEN. 

La  baronne!  (Froidement.)  Non,  madame,  la  présence  de 
mademoiselle  votre  nièce  est  inutile;  c'est  avec  vous  seule 
que  je  veux  causer  un  instant,  si  vous  consentez  à  m'en- 
tendre. 

M'"*'  BARNECK. 

Oui,  monsieur,  avec  calme,  et  sans  vous  interrompre  : 
dùt-il  m'en  coûter,  je  vous  le  promets. 

(ils  s'asseyent.) 
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HALZEN,  après  un  court  silence. 

Ce  qui  s'est  passé,  madame,  a  pu  vous  donner  de  moi  une 
opinion  assez  défavorable;  mais  j'ose  croire  que,  lorsque 
vous  me  connailroz,  vous  me  jugerez  mieux.  J'ai  eu  des 
torts,  j'en  conviens;  et  je  ne  les  ai  que  trop  expiés.  C'est 
votre  obstination  qui  a  causé  la  mort  de  mon  père. 

M'"=   BARXECK. 

Quoi,  monsieur?... 

MALZEX. 

Oui,  madame,  voilà  ce  que  je  no  pardonnerai  jamais. 
Jugez  alors  si  je  puis  entrer  dans  votre  famille,  et  si  ce 
mariage  n'est  pas  impossible. 

M™«  BARNECK. 

Impossible,  monsieur!  si  c'est  pour  cela... 

MALZEN. 

Ah  !  madame,  vous  m'avez  promis  de  ne  pas  m'inlerrom- 
pre  :  oai,  un  mariage  impossible,  car  il  ferait  mon  mal- 
heur, celui  de  votre  nièce  ;  et  vous  ne  voudriez  pas  la 
punir  aussi,  en  la  forçant  à  épouser  quelqu'un  qu'elle  n'aime 
point,  et  qui  n'aura  jamais  d'amour  pour  elle. 

M™^  BARXECK. 

S'il  y  avait  eu  d'autres  moyens... 

MALZEN. 

Il  en  est  un,  madame  ;  je  vous  dois  un  aveu,  et  je  le 
ferai,  quelque  pénible  qu'il  puisse  être  pour  moi.  Vous  me 
croyez  riche,  vous  vous  trompez  ;  je  ne  le  suis  pas.  Mon 
père  ne  m'a  rien  laissé  que  son  nom  et  ses  litres.  Tout  ce 
que  je  puis  donc  faire  pour  réparer  mes  torts,  c'est  de  re- 
connaître mon  fils,  de  lui  donner  ce  nom,  ces  titres,  désor- 
mais mon  seul  bien.  El  pour  cpie  vous  soyez  sûre  que  per- 
sonne au  monde  ne  pourra  les  lui  disputer,  je  promets  dès 
aujourd'hui  de  ne  jamais  me  marier,  de  renoncer  à  toute 
alliance,  et  je  suis  prêt  à  en  donner  toutes  les  garanties 
que  vous  désirerez. 
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AIR  du  vaudeville  du  Baiser  an  porteur. 

Ma  parole  n'esl  pas  trompeuse, 

Je  vous  le  jure  sur  l'honneur! 

Que  votre  nièce  soit  heureuse  ; 

Pour  moi,  je  renonce  au  bonheur. 
Ainsi,  madame,  et  sans  vaine  chicane. 

Mon  crime  peut  être  effacé, 
Et  l'avenir  auquel  je  rac  condamne 

Expira  les  torts  du  passé. 

Voilà,  madame,  la  satisfaction  que  je  vous  offre. 

M'"^  EARINÎECK,  se  levant. 

Et  moi,  monsieur,  je  la  refuse. 

MALZEN,    se  levant. 

Madame  ! 

«'"•^  BARNECK. 

Mais,  monsieur,  la  famille  Barneck  est  riche,  très-riche. 
Ce  n'est  ni  la  fortune,  ni  le  titre  d'un  baron  qui  peut  la 
satisfaire  dans  son  honneur;  il  lui  faut  mieux  que  cela. 

MALZEX. 

Oui,  le  baron  lui-même. 

M'"''  BARNECK. 

Un  bon  mariage,  bien  public,  bien  solennel. 

MALZEX. 

Un  mariage  !  toujours  ce  maudit  mariage  ! 

M™^  BARNECK. 

Et  il  se  fera  aujourd'hui,  dans  une  heure. 

MALZEN. 

Mais  je  vous  répète  que  je  n'aime  point  votre  nièce, 

M™«  BARNECK. 

Quand  on  se  marie  à  Tamiable,  cela  peut  être  nécessaire  ; 
mais  dans  les  mariages  par  arrêt  de  la  cour,  on  peut  s'en 
passer. 

II.  —  XX.  i 
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MALZliN. 

l*]li  1)1011  !  madame,  apprenez  donc  la  vérité  :  je  l'abhorre, 
je  la  déteste. 

M"*'  BARNECK, 

Nous  en  avons  autant  à  vous  offrir  ;  mais  quand  la  loi 
est  là,  il  faut  hien  s'y  soumellre. 

.MALZEX. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

M'""  BARNECK. 

L'arrêt  vous  condamne  à  épouser,  et  vous  épouserez. 

MALZEN,  hors  de  lui. 

IMutùl  vous  épouser  vous-même. 

M"'"  BARNECK. 

Eh  mais,  s'il  y  avait  jugement,  il  le  faudrait  bien. 

MALZEN,  à  pari. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  je  serais  capable  de  tout,  (iiaul.) 
Eh  bien!  madame,  puisque  votre  absurde  tyrannie  m'y  con- 
traint, il  faudra  bien  devenir  votre  neveu  ;  mais  je  vous 
préviens  qu'aujourd'hui  même,  aussitôt  le  mariage  célébré, 
je  forme  ma  demande  en  séparation. 

M™^  BARNECK. 

La  noire  est  déjà  prête.  La  loi  permet  en  pareil  cas  de 
se  séparer  au  bout  de  vingt^quatre  heures  ;  et  nous  comp- 
tons bien  profiler  du  bénéfice  de  la  loi. 

MALZEN. 

Moi  aussi. 

AIti  :  Non,  non,  vous  ne  partirez  pas. 
AU  !  j'y  consens,  je  suis  tout  prêt. 

M"'*  BARNECK. 
C'est  comLltr  ukhi  plus  cher  souhait. 

MALZEN. 

b'avauce  mon  cœur  s'y  soumet. 
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M"'®  BARNECK. 
C'est  un  bonlieur. 

MALZEN. 

C'est  un  bienfait. 

M'"®  BARNECK,  vivement. 
Alors,  plus  (le  querelle. 

MALZEN,  de   même. 
Car  enfin,  grâce  au  sort, 
La  rencontre  est  nouvelle  : 
Nous  voilà  donc  d'accord  ! 

W""'  BARNECK  et  MALZEN,   avec  ironie. 
Toujours  d'accord,  toujours  d'accord. 
(a  part,  nvec  colère.) 

Quel  caractère  !  ah  !  c'est  trop  fort  ! 
.le  lui  jure  une  gruerre  à  morl. 

Ensemble. 

SIDLER  et  LES  JEUNES  GENS  arrivant. 
Qu'avez-vous  ?  quel  est  ce  transport  ? 
Et  pourquoi  donc  crier  si  fort? 
La  métliode  est  vraiment  nouvelle, 
Mais  pourquoi  crier  si  fort 
Si  vous  êtes  d'accord  ? 

M">*  BARNECK  et  MALZEN,  criaBt. 
De  grâce,  calmez  ce  transport. 
Grâce  au  ciel,  nous  voilà  d'accor<l! 

(a  port.) 
Ah!  de  cette  injure  nouvelle 
Je  veux  me  venger  encor  ; 
Tous  deux  être  d'accord... 
Non,  non,  c'est  une  guerre  à  mort! 
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SCÈNE  VIL 
Lks  mkmes;  SIDLKR  ei  les  jeunes  gens. 

SIDLEr». 

A  merveille,  voici  que  vous  vous  entendez! 

M.VLZEN. 

Joliment  ! 

SIDI.ER. 

Est-ce  qu'elle  lient  toujours  à  ses  idées  matrimoniales  ? 

MALZEN. 

Plus  que  jamais. 

SIDLER. 

Allons,  mon  clrM",  il  faut  se  résigner.  Je  sors  du  salon, 
où  la  mariée  vient  d'arriver;  vrai,  elle  n'est  pas  mal,  et, 
si  tu  n'y  étais  pas  obligé,  je  l'en  ferais  mon  compliment. 

MALZEN. 

Je  n'y  tiens  pas. 

SIDLER. 

Mais  consolo-loi,  nous  sommes  là,  nous  ne  sommes  pas 
tes  amis  pour  rien. 

MALZEN. 

Vous  en  êtes  bien  les  maîtres.  Le  ciel  m'est  témoin  que 
je  ne  vous  empêche  pas  de  m'enlever  ma  femme. 

M'"*  BARNECK. 

Quelle  indignité  ! 

MALZKN. 

Mais  je  ne  vous  le  conseille  pas,  car  madame  vous  ferait 
1111  iiroccs  en  dommages  et  intérêts. 

SIDLER,  riant. 

Pas  possible  ! 
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MALZEN. 

Et  c  )mme  aujourd'hui  même  nous  sommes  séparés,  elle 
peut  vous  faire  condamner  dès  demain  à  épouser  en  secon- 
des noces. 

51™"=  BARNECK,  prête  à  s'emporter. 

Monsieur!  (se  reten.mt.)  Mais,  vous  avez  beau  faire,  vous 
ne  me  mettrez  pas  en  colère.  Je  suis  trop  heureuse,  car 
vous  nous  épouserez;  oui,  vous  nous  épouserez... 

SIDLER. 

Voilà  bien  la  femme  la  plus  entêtée... 

MALZEN,  à  part. 

Dieu  !  si  ce  n'était  pas  ma  tante,  si  c'était  seulement  mon 
oncle,  comme  je  l'aurais  déjà  fait  sauter  par  la  fenêtre  I 
Qui  vient  là  ? 

SCÈNE  YIII. 
Les  mêmes;  FRITZ. 

FRITZ. 

Madam\  c'est  un  courrier  à  la  livrée  du  piùnce,  qui  ar 
rive  en  toale  hâte  de  la  part  du  grand-duc. 

MALZEX,  à  Sidler. 

Quel  espoir  ! 

M'"'=  BARNECK,  étonnée. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FlUTZ. 

Il  apporte  deux  lettres  de  Son  Altesse  ;  l'une  est  pour 
moasieur  Salsbach,  qui  doit  être  ici... 

M™^  BARNECK. 

C'est  bien.  Je  me  doute  de  ce  que  c'est,  je  la  lui  re- 
mettrai. 

2. 
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FRITZ. 

L'autre  est  adressée  à  monsieur  1(;  baron  de  Malzon. 
Donne  vite.  EIi  bien  !  est-ce  que  lu  n'oses  avancer? 

FRITZ. 

C'est  que  je  vous  vois  la  même  cravaclic  que  ce  matin. 

MALZEN,  prônant  viveraont  la  lettre. 

l!]h!  donne  donc...  Dieu  soit  loué!  c'est  la  lettre  que  j'at- 
tendais ;  et  je  triomphe  enfin. 

M'""  nVUXECK. 

Que  dit-il? 

MALZEN,  vivemont,    et  arec  joio. 

Oui,  madame,  j'avais  écrit  au  prince,  et  lui  rappelant  les 
services  de  mon  père  et  les  miens,  je  l'avais  supplié  de  re- 
fuser son  consentement  à  ce  mariage. 

M'"<=  ItVRXECK. 

Vous  auriez  osé  ?  • 

MVI.ZEN. 

Vous  m'aviez  fait  condamner,  je  me  suis  pourvu  en  grâce. 

M'"®  BARNECK. 

."^i  un  souverain  osait  commettre  tine  pareille  injustice... 

MALZEN,    qui  tout    en  parlant    a  décacheté    la    lellre,  vient    de  jeter  les 
yeux  dessvis,   et  fnit  un  mouvement  de  douleur. 

■0  ciel! 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 

MALZEN,  lisant  d'une  roix  émue. 

«  Mon  cher  Malzen,  —  Il  y  a  un  pouvoir  au-dessus  du 
»  mien  :  c'est  celui  des  lois.  Elles  ont  prononcé;  je  dois  me 
«  taire,  et  donner  le  premier  à  mes  sujets  l'exemple  du  res- 
H  pect  qu'on  doit  à  la  justice.  Votre  affectionné  maître.  » 

(Froissant  la  lettre  avec,  dépit.)  Qucllc   indignité! 
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SIDLER. 

Quel  absolutisme  I 

M"'<^     BAUNECK. 

Ah  1  le  bon  prince!  le  grand  prince!  le  magnanime  sou- 
verain! Dès  demain,  j'irai  me  jeter  à  ses  pieds;  mais  au- 
jom'd'hui,  nous  devons  avant  tout  songer  au  mariage  ;  car 
l'heure  est  près  de  sonner,  (a  Maizen.)  Rassurez-vous,  mon- 
sieur le  baron,  on  vous  laissera  un  instant  pour  votre  toi- 
lette ;  car  je  conçois  que  ce  costume... 

MALZEN. 

Ce  costume,  madame,  je  le  trouve  tort  bon,  et  je  n'en 
changerai  rien,  absolument  rien. 

M™*^   BARNECK. 

A  la  bonne  heure  !  (a  part.)  Encore  un  affront  qu'il  veut 
nous  faire;  mais  c'est  égal,  on  enrage  en  frac  aussi  bien 
qu'en  grand  uniforme,  et  voilà  ma  vengeance  qui  arrive, 
voilà  la  mariée. 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes;  Gens  de  la  noce,  SALSBACFI,  donnant  Ic  main  à 
LUUloh/,  qui  est  habillée  en  mariée.  Toute  la  noce  sort  de  l'apparle- 
raent  de  madame  Bnrneck. 

AIR  :  Enfin  il  revoit  ce  séjour.  {Malvina.) 
LE  CnOELR. 

Enflu  voici  l'heureux  moment 

Qui  tous  deux  les  engage  ; 
Pour  son  mari  quel  sort  charmant! 

Qu'il  doit  être  content 

SALSBACH,  bas  à  Louise. 
Eh!  mais  pourquoi  donc  cet  effroi? 
Un  peu  plus  de  courage. 

(.II  passe  à  la  droite  de  madame  Baineck.) 
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M""-'  B.VUNKCK,  à   Louise. 
Allons,  mon  enfant,  calme-loi, 
IS'es-tu  pas  près  do  moi? 

LE  CHOEUR. 

Eiilln,  voici  l'heureux  moment,  etc. 

S.\Lï<BACII,  bas  à  madame  Barneck. 

Ce  n'est  pas  sias  peine  que  je  lai  décidée;   mais  enfin, 
grâce  à  mon  éloquence... 

M'"''    BARNECK. 

C'est  bien,  (v  Louise.)  Ne  l'avise  pas  de  pleurer;  lu  Pren- 
drais trop  heureux. 

S]DLE!\,  de  l'autre  côté  du  théâtre,  bas  à  Maizen. 

Quand  je  le  disais  qu'elle  n'étail  pas  mal,  surtout  ainsi, 

I  s  yeux  baissés... 

MALZEN,   la  regardant  arec    dépit. 

L  lisse-moi  donc  tranquille  !  un  petit  air  hypocrite  I 

M™®  BARNECK. 

l'artons,  l'on  nous  attend  dans  la  chapelle.  (Bas  à  Saisbach.) 
Ayez  soin,  aussitôt  après  le  mariage,  de  dresser  l'acte  de 

I I  séparation  ;  c'est  vous  que  j'en  charge. 

SALSBACIl. 

Sjyez  tranquille. 

M™"  BARNF.CK 

1>1  puis  j'oubliais,  une  lettre  qui  vient  d'arriver  pour  vous, 
d  '  la  part  du  grund-duo. 

SALSBACIl. 

11  serait  possible  !  une  place  de  conseiller,  mes  lettres  de 
noblesse! 

TOUS. 

Parlons,  parlons. 

SIDLER,    à  Saisbach. 

Monsieur  l'ami  de  la  famille  ne  vient  pas  ? 
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SALSBACH,  tenant  sa  lettre. 

Non,  je  reste. 

MALZEN. 

Je  conçois,  quand  on  n'y  est  pas  condamné... 

M"""  BARNECK,  à  Louise. 

Allons,  madame  la  baronne. 

LE     r.HCKUR. 

Enfin  voici  l'iieureux  moment,  etc. 
(Maizen  engage  Sidler  à  donner  la  main  à  Louise.   Dépit  de  madame  Bar- 
neck  en  voyant  sa  nièce    conduite  par  Sidler;    Maizen    offre  la  main  à 
madame  Borneck.   Ils  sortent  tous  par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 
SALSBACH,  seul. 

Il  me  lardait  qu'ils  s'éloignassent;  car,  devant  tout  ce 
monde,  je  n'aurais  pas  pu  être  heureux  à  mon  aise.  Le  cœur 
me  bat  en  pensant  que  j'ai  là  dans  ma  main  mes  lettres  de 
noblesse.  Qui  seraient  bien  étonnés,  s'ils  le  savaient?  ce 
sont  ces  jeunes  freluquets  de  ce  matin,  ce  baron  de  Maizen, 
et  surtout  mon  père,  le  maître  d'école,  s'il  revenait  au 
monde.  Le  cachet  est  rompu...  c'est  sans  doute  de  la  chan- 
cellerie. Non,  de  la  main  même  du  prince.  Des  lettres  clo- 
ses, quel  honneur!  Lisons.  «  Monsieur,  le  baron  de  Maizen 
«  a  imploré  ma  protection  contre  la  famille  Barneck,  dont 
«  vous  êtes  l'ami  et  le  conseil.  J'ai  dû  respecter  la  justice 
1  en  refusant  mon  intervention...  Je  vois  d'ailleurs  avec 
"  plaisir,  dans  mes  États,  les  alliances  de  familles  riches 
«  et  des  familles  nobles.  J'entends  donc  que  ce  mariage,  de- 
i  venu  nécessaire,  ait  lieu  aujourd'hui  même...  »  (s'intorrom 
pant.)  C'est  aussi  notre  intention,  et  Son  Altesse  sera  satis- 
faite, car,  dans  ce  moment,  sans  doute,  bon  gré,  mal  gré, 
les  époux  sont  bénis,  (continuant.)  "  Mais  je  sais  que,   dans 
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«  ce  cas-là,  la  loi  autorise  quelquefois  une  s(''paralion,  à  la- 
«  quelle  Malzen  csl  décidé  à  avoir  recours...  »  (s'inierromp»»t.) 
Il  n'est  pas  le  seul,  sa  femme  aussi,  (cominunni.)  «  Il  y  a  eu 
«  déjà  trop  de  scandale  dans  celte  affaire;  celte  séparation 
<i  en  serait  un  nouveau  que  je  veux  rmpèclicr;  et  pour  cela, 
«je  compte  sur  vous...  »  Sur  moi  !  (continumt.)  <<  Je  suis  lolle- 
"  ment  persuadé  que  voire  intervention  et  vos  soins  conci- 
«  liateurs  am^neront  cet  heureux  résultai,  qn<"  j'ai  différé 
«  jusque-là  de  vous  accorder  ce  que  vous  sollicitez...  »  Ah! 
mon  Dieu!  (r.onUnuant.)  "  Mais,  au  premier  enfant  qui  naîtra 
«  du  mariage  contracté  aujourd'hui,  je  vous  promets  cette 
«  grâce  que  vous  méritez,  du  reste,  à  tant  do  tilres,  etc.  » 
Qu'est-ce  que  je  viens  de  lin-l  cl  do  (pielie  mission  le  prince 
s'avise-t-il  de  me  charger  ! 

AIR  :  J'en  gueUe  un  petit  de  mon  âge.  {Les  Styllies  et  Us  Amazones.) 

Y  pense-t-il?  quelle  folie! 

Moi  qui  dois  l'excmiile  au  Palai-;, 

11  veut  que  je  les  concilie, 

Et  que  j'accommode  un  procès  ! 

Cet  usage  n'est  pas  des  n(")lres  ; 

Mais  il  l'exige...  par  égard. 

Arrangeons-le...  quille  plus  tard 

A  se  rattraper  sur  les  autres! 

D'ailleurs,  mes  lettres  de  noblesse  en  dépendent.  Mais 
comment  désarmer  la  tante,  la  plus  obstinée  des  femmes! 
cl  rapprocher  des  jeunes  gens  qui  s'abliorrenl,  ([ui  se  déles- 
lonl?  Un  enfant!  Eh!  mais  il  y  en  a  un.  (HcUsant  la  leure.) 
"  Qui  naîtra  du  mariage  contraclé  aujotird  hiii.  »  C'est 
clair  :  celui  qui  a  jirécédé  ne  compte  pas.  Eh  !  mais  je  les  en- 
tends. C'est  toute  la  noce  (jui  vient. 
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SCENE  XL. 

SALSBACH,  LOUISE,  »!">«  BARNECK,  MALZEN,  SIDLER, 
FRITZ,  Paysans,  Gardes-chasse,  Gens  de  la  noce. 

(Eu  rentrant,  Mnlzon    doime    la    main  à    Louise;    mais    aussitôt    madara* 
Barueck  les   sépare  et  se  met  entre  eux.) 

FINALE. 
Allt  :  Fragment  du  premier  finale  de  la  Fiancée. 

LE  CHOEUR. 
Ils  sont  unis.  Ah!  quelle  ivresse! 
Quel  doux  moment!  quel  jour  heureux! 
Qu'à  les  foler  chacun  s'empresse; 
Pour  leur  bonheur  formons  dos  vœux. 

M'"'^  BARNKCK,  radieuse,  et  bas  à  Salsbach, 

Je  triomphe  ! 

MALZEN,  avec  embarras» 
A  l'arrêt  j'ai  souscrit,  madame, 
Et  votre  nièce  est  donc  ma  femme... 

SVLSBACH,  le  regardant. 
Pauvre  garçon! 

MALZEN. 

Mais  du  bienfait 
Dont  vous  avez  fin  té  mon  à;ue 
J'ose  espérer  l'heureux  el!'et; 
Pour  nous  séparer  l'acte  est  prêt? 

M'"''  BARNECK,   rlyement. 
Moi-mcmu  aussi  je  le  réclame. 

SALSBACH,   à  part,  parlé. 

Ah!  diable! 

(Huut,  continuant  l'air. j 

Comme  ils  y  vont  !  Mais  uu  momeui. 
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M""  IIARNECK. 
On  peut  signer.. . 

MALZK.y. 
Dès  ce  soir.  ^ 

M"'«  BAKNECK. 

A  liiistanl. 

SALSBACH,  passant  entre  Mniztn  et   mncli  me  Dorneck. 

Non  pas,  non  pas,  la  loi  est  formelle;  elle  ordonne  qu'a- 
vant la  séparation  les  époux  restent  au  moins  vingt-quatre 
heures  ensemble,  et  sous  le  même  toit. 

.>rALZEN. 

(^c^t  trop  fort  ! 

.M""=  BARNECK. 

Non,  jamais  ! 

SAI.SBACI'i 

Aimez-vous  mieux  que  le  mar'age  soit  bon  et  inattuqua- 
hle  ?  r 

MALZEX  et  M'"^  BARNE(  K. 

Ce  serait  encore  pire. 

Eiisfiiil/lf. 

MAL/.KN,   H  jiar'. 
Ui'avcnlure  est  cnicllo, 
Quoi!  j'aurais  la  douleur 
D'habiter  près  de  colle 
Qui  cause  mon  malheur! 

LE   CHWCUR. 

L'aventure  est  nouvelle. 
Un  autre,  plein  d'ardeur, 
Dans  celte  loi  cruelle 
Tiouverail  le  bonheur. 

>!""■   HAHNKCK,    ,\    part. 

L'aveulure  est  cruelle. 
Quoi!  j'aurais  la  douleur 
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De  le  voir  près  de  celle 
Donl  il  fit  le  malheur  ! 

SALSBACH,   à  part. 

L'aventure  est  nouvelle. 
J'espère  au  fond  du  cœur 
Que  celte  loi  formelle 
Sauvera  mon  honneur. 

MALZEN,   avec  effort. 
Jusqu'à  demain,  puisqu'il  nous  faut  attendre, 
Soumettons-nous. 

SALSBACH,  souriant. 

C'est  le  plus  court  parti. 

MALZEN. 

Mais  la  justice,  en  m'ordonnant  ainsi, 
Malgré  moi,  de  rester  ici, 
A  rien  de  plus  ne  peut  prétondre. 

M"""  BARNECK,  montrant  l'appartement   à  gauche. 
Dans  notre  appartement,  ma  nièce,  il  faut  nous  rendre. 

MALZEN,  montrant  celui   qui  est  à  droite. 
Je  pense  que  le  mien  est  de  ce  côté-là? 

M'"®   BARNECK,   vivement. 
Oui,  dans  l'aile  du  nord. 

SALSBACH,  à  part. 

Le  plus  froid,  c'est  cela. 
L'un  ici,  l'autre  là  ! 

Ensemble, 

SALSBACH  à  part. 
Quel  doux  accord  !  quel  bon  ménage  ! 
Comment,  hélas!  les  réunir? 
Ah  !  c'en  est  fait,  je  perds  courage, 
Et  comme  lui,  je  vais  dormir. 

M"^^  BARNECK,  à  part. 
Par  cet  affront,  par  cet  outrage. 
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Il  croit  pcul-ôtre  nous  punir  ; 
Mais  au  fond  du  cœur  il  enrage, 
Kl  cela  double  mon  plaisir. 

MALZEN,  à  part. 
Allons,  allons,  prenons  courage, 
Mon  supplice  est  près  Hc  finir; 
Et  de  cet  indigne  esclavage 
Je  saurai  bienlôl  m'affranchir. 

LE  CIICEL'll. 
Ah  !  quel  affront  !  ah  !  quel  outrage  ! 
Nous  qui  comptions  nous  réjouir, 
Nous  inviter  au  mariage 
Pour  nous  envoyer  tous'  dormir  ! 
(Madame  Bnrncck  emmène  Louise    dans    son   appartement.    Maizen,  Sidler 
et  les  jeunes    gens    sortent    du   côté  opposé.   Le   reste   de  la   noce   sort 
par  le  fond.) 


ACTE  DEUXIEME 


L'appartement  de  Louise.  Au  fond,  une  alcôve.  Deux  portes  latérales  ; 
celle  de  droite  conduit  à  l'appartement  de  madame  Barneck  ;  celle  de 
gauche  est  la  porte  d'entrée.  Au  fond,  deux  croisées  avec  balcon  extérieur. 
Auprès  de  la  porte,  à  droite  et  sur  le  devant,  une  table  de  toilette. 
Deux  flambeaux  allumés. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LOUISE,  en  négligé  du  matin,  assise  auprès  de  la  toilette,  et  la  tète 
appuyée  sur  sa  main  ;  oALoJjALri,  entr'ouvrant  la  porte  à  gauche. 

SALSBACII. 

Peut-on  entrer  chez  la  mariée  ?  (Louise  ne  l'entend  pas  ;  il 
entre,    et   venant     auprès    d'elle,    il    répète    encore.)    Pcut-On    entrer 

chez  la  mariée  ? 

LOUISE,   se  levant. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Salsbach. 

SALSBACII. 

Pardon  de  me  présenter  ainsi.  Vous  n'avez  paru  ni  au 
déjeuner,  ni  au  diner;  et  j'étais  impatient  de  savoir  des 
nouvelles  de  madame  la  baronne,  car  vous  voilà  baronne 
maintenant  ;  et  la  chère  tante  a  beau  dire,  c'est  un  titre 
assez  agréable. 

LOUISE. 

Que  l'on  ne  me  donnera  plus  dés  ce  soir,  je  l'espère. 
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SVLSBACH. 

Pourquoi  doue"?  c'osl  indélébile,  impérissable;  quand  on 
a  été  baronne,  na  fùl-ce  qu'un  quart  d'heure,  il  n'y  a  plus 
de  raison  pour  (jue  ça  tinisso. 

LOUISE. 

Peu  m'importe,  je  n'y  tiens  pas,  pourvu  que  la  séparation 
soit  prononcée  aujourd'hui  même. 

S.VLSBACH,  à  part. 

Nous  y  voilà. 

Ain  de  Vue  heure  de  mariage. 

A  se  rapprochor  tous  les  deux 
Comnaenl  pourrai-je  les  conlraindre  ? 

LOUISE,  l'observant. 

Mais  vous  paraissez  soucieux. 
Avons-nous  quelque  obstacle  à  craindre  ? 

SALSBACII. 

Non,  non,  madame. 

(a  part.) 
Aucun  encor  ! 

(Haut.) 
Vous  êtes,  sans  qu'on  vous  y  force, 
Tous  deux  parfaitement  d'accord; 
C'est  ce  qu'il  fuut  pour  un  divorce. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu  depuis  hier  soir  ? 

LOUISE. 

Non,  sans  doute. 

SALSBACII,  à  pari. 

Ni  moi  non  plus,  (naut.)  Je  viens  de  le  rencontrer  tout  à 
l'heure  ;  il  i)arait  qu'il  voudrait  vous  parler. 

LOUISE,  effrayée. 

A  moi! 


LOUISE    OU     LA     RÉPARATION  41 


SALSBACH, 

Oui,  il  m'a  chargé  de  vous  demander  un  moment  d'en- 
tretien, (a  part.)  Il  se  pendrait  plutôt  que  d'y  songer. 

LOUISE. 

Que  me  dites- vous  là?  Ah!  mon  Dieu  !  celte  idée  me 
rend  toute  tremblante. 

SALSBACH. 

Eh  bien,  eh  bien,  pourquoi  donc?  est-ce  que  je  ne  suis 
pas  là  ?  Certainement,  je  ne  vous  conseillerai  jamais  d'ai- 
mer votre  mari,  le  ciel  m'en  préserve!  mais  cela  n'empê- 
che pas  de  l'écouter  ;  si  ce  n'est  pas  pour  vous,  c'est  peut- 
être  pour  d'autres,  pour  le  monde,  pour  l'honneur  de  la 
famille. 

LOUISE,  nvec  calme  et  résolution. 

Monsieur  Salsbach,  je  n'ai  pas  votre  expérience  :  je  con- 
nais peu  ce  monde  dont  vous  me  parlez,  et  qui  m'a  punie 
autrefois  de  la  faute  d'un  autre.  On  m'a  dit  que,  pour  le 
satisfaire,  il  fallait  un  mariage,  une  réparation  ;  et  quoique 
j'eusse  de  la  peine  à  comprendre  qu'il  fût  au  pouvoir  de 
quelqu'un  que  je  n'estime  pas  de  me  rendre  l'honneur, 
quand  c'était  lui  qui  s'était  déshonoré,  j'ai  obéi,  j'ai  con- 
senti à  ce  mariage,  à  condition  qu'il  serait  rompu  sur-le- 
champ  ;  et  maintenant,  c'est  moi  qui  crois  de  ma  dignité, 
de  mon  honneur,  de  réclamer  cette  séparation.  Ma  tante 
m'a  fait  demander  pour  ce  sujet.  Monsieur  Salsbach,  souf- 
frez que  je  passe  chez  elle. 

(Elle  salue  et  sort.) 

SCÈNE  II. 

SALSBACH,  seul. 

Et  elle  aussi,  qui  s'avise  maintenant  de  montrer  du  ca- 
ractère !  Elle,  autrefois  si  bonne,  si  douce,  si  patiente  ! 
Comme  le  mariage  change  une  jeune  personne  !  Le  mari  à 
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gauche,  la  femine  à  droite;  joli  début  pour  mes  lettres  de 
noblesse  !  ces  gens-là,  cependant,  étaient  faits  l'un  pour 
l'autre  :  même  fierté,  même  obstination;  et  je  suis  sur  qu'ils 
s'aimeraient  beaucoup,  s'ils  ne  se  détestaient  pas!  Voyons, 
voyons  :  peut-être  qu'en  embrouillant  l'affaire...  ça  m'a 
réussi  quelquefois,  et...  Chut  !  voici  le  mari  ;  est-ce  qu'il 
aurait  changé  d'idée? 

SCÈNE  III. 
SALSBACH,  MALZEN,  introduit  par  FRITZ. 

MALZEN. 

C'est  vous  que  je  cherchais,  monsieur. 

SALSBACH,  d'un  nir  riant. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  mou  cher  monsieur?  quelque  chose 
de  pressé,  à  ce  qu'il  parait;  car  pour  venir  jusque  dans  la 
chambre  de  la  mariée... 

MALZEN. 

Ah!  c'est...  pardon  ;  si  je  l'avais  su... 

SALSBACH,  souriant. 

Pourquoi  donc:'  vous  avez  bien  le  droit  d'y  entrer. 

MALZEN. 

Je  n'y  resterai  pas  longtemps;  les  vingt-quatre  heures 
sont  expirées,  nous  n'avons  plus  qu'à  signer  l'acte  de  sépa- 
ration. Ainsi,  terminons,  je  vous  prie  ;  j'ai  fait  seller  mon 
cheval  et  je  veux  partir  avant  la  nuit. 

SALSBACH,  ô  port. 

Quand  je  disais  qu'il  y  avait  sympathie...  (Regardant  «  su 
montre.  Haut.)  Permellcz,  monsieur,  permettez,  il  s'en  faut 
encore  de  trois  quarts  d'heure. 

MALZEN,    impatienté. 

Ah  !  monsieur  I... 
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SALSBACH. 

Non  pas  que  nous  tenions...  Mais  il  faut  au  moins  le  temps 
de  dresser  l'acte,  de  le  rédiger. 

MALZEX,  montrant  un  pnpier. 

C'est  inutile,  le  voici. 


(il  sonn»'.) 


SALSBACH. 

Déjà!  très-bien,  monsieur, 

MALZEN. 

Que  faites- vous?  vous  ne  lisez  pas? 

SALSBACH. 

Mon  devoir  est  de  le  soumettre  d'abord  à  la  tante  de  ma- 
dame la  baronne,  (a  Fritz  qui  parait.)  Portez  cela  à  votre  maî- 
tresse.  (Fritz  reçoit  le    papier,  et    entre   chez    madame    Bcirneck.)    Et 

maintenant  que  tout  est  fini,  jeune  homme,  je  ne  vois  pas- 
pourquoi  vous  refusez  l'entrevue  que  madame  de  Malzeii 
vous  a  fait  demander. 

MALZEN. 

Madame  de  Malzcn? 

SALSBACH. 

Oui,  avant  de  partir,  votre  femme  veut  vous  parler;  on 
vous  l'a  dit  ? 

MALZEN. 

Du  tout. 

SALSBACH. 

Eh  bien!  je  VOUS  l'apprends,  (a  part.)  Qu'est-ce  que  je 
risque?  ça  ne  peut  pas  aller  plus  mal. 

MALZEN. 

Me  parler  !  et  de  quoi  ? 

SALSBACH. 

Mais  de  vos  intérêts  communs. 
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MALZK.N.   vivement. 

Nous  n'en  aurons  jamais. 

SALSBACII. 

Do  voire  fils  peut-être;  car  vous  n'avez  pas  oublié,  mon- 
sieur, que  vous  avez  un  enfanl.  (Avec  sensibilité.)  Un  enfant  I 
savez-vousbien,  jeune  homme,  tout  ce  que  ce  mot  renferme 
do  sacré,  de  touchant,  quels  devoirs  il  impose?... 

MALZEN. 

Je  vous  dispense... 

SALSBACII. 

Et  quel  bonheur  il  promettrait  à  votre  vieillesse,  surtout 
si  vous  en  aviez  plusieurs,  beaucoup  même?  Le  ciel  protège 
les  familles  nombreuses. 

MALZEN',  avec  impnlience. 

Il  suffit.  J'ai  pourvu  au  sort  de  mon  fils,  autant  qu'il  était 
en  moi;  ainsi,  cette  entrevue  est  inutile. 

SALSBACII,   vivement. 

Pardonnez-moi,  elle  est  indispensable. 

MALZEN. 

Monsieur... 

SALSBACH. 

Et  vous  êtes  trop  galant  homme... 

MALZEN,    avec  colère. 

Eh  !  morbleu  ! 

SALSHACH. 

Justement  voici  madame  la  baronne. 

.MALZEN,  s'arrêtant. 

Dieu  ! 
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SCÈNE  ÎV. 
Les  mêmes;  LOUISE. 

LOUISE,  apercevant  le  baron. 


Que  vois-je  ? 

SALSBACH,   ù  part. 

C'est  le  ciel  qui  renvoie. 

MALZEN,  à  part. 

Je  suis  pris!  c'était  arraugé  entre  eux. 

LOUISE,  bas  à  Saisbach,   d'un  ton  de  reproche. 

Ah!  monsieur  Salsljacli ! 

SALSBACH,    bas. 

Ce  n"est  pas  ma  faute,  madame  la  ])aronue;  j'ai  voulu  le 
renvoyer,  mais  il  a  tant  insisté...  Vous  aurez  plus  tôt  fait 
de  l'écouter. 

LOUISE,  de  même. 

Eh!  mon  Dieu!...  et  savez-vous  ce  qu'il  me  veut? 

SALSBACH,  de   même. 

Non,  madame  la  baronne,  (a  part.)  Il  sei-ait  bien  embar- 
rassé  lui-même...  (Allant  à  Malzen  qui  est  de  l'autre  côté.)  Je  n'ai 

pas  besoin,  monsieur,   de  vous   engager  à  la  modération, 

au  calme.  (Bas   à  Louise.)  Du    COUrage,     madame!     (a  Malzen.) 

Je  vous  laisse,  (a  part,  et  s'essuyant  le  front.)  Dieu!  sc  donner 
tant  de  mal,  et  pour  les  enfants  des  autres  !  Ils  finiront 
peut-être  par  s'entendre. 

(U  ae  retire  à  pas   de  loup  et   entre  chez  madame   Barneck.) 
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SCENE    V. 
LOUISE,  MALZO. 

M\I,ZKN,  à   part. 

Voilà  bien  la   plus  solle  avenlurc!...   Hue  peut-elle  me 
vouloir? 

LOUISE,  à  part. 

Qu'a-t-il  à  me  dire  ? 

MALZEN,  de  même. 

N'importe,  il  faut  reiitondre. 

LOUISE,   de  même. 

Puisqu'on  le  veut,  6coulons-le. 

(Moment  de  sUonce.) 
MVLZEX,  de  même. 

Elle  a  bien  de  la  peine  ù  se  décider. 

LOUISE,  de  même. 

Comme  il  se  consulte! 

MALZEN,  de  même. 

Allons,  il  faut  être  généreux,  elv  enir  à  son  secours.  (Haut.) 
Eh  bien!  madame,  vous  avez  désiré  me  parler? 

LOUISE,  étonnée. 

Comment  !  monsieur,  il  me  semble  que  c'est  vous. 

MALZEN. 

Moi!  je  n'y  pensais  pas. 

LOUISE,   blessée. 

Ah!  monsieur,  ce  dernier  trait  manquait  à  tous  les  autres. 

MALZEN. 

Que  voulez-vous  dire? 

LOUISE,  se   contraignant. 

Rien,  monsieur;  j'y  suis  habituée,  je  ne  vous  fois  aucun 
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reproche.  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  depuis  trois  ans,  tout  ce 
que  j'ai  souffert  par  vous  ne  me  donnait  aucun,  di'oit  à  vo- 
ire affection,  je  le  sais;  mais  peut-être  m'en  donnait-il  à  vos 
égards. 

MALZEN. 

Madame... 

LOUISB . 

AIR  :  Pour  le  trouver,  j'arrive  en  Allemagne.  (Ke/i'a.) 

Je  sais  pour  moi  votre  haine  profonde, 

Mais  un  seul  poiat  ine,rassurait; 
J'ai  toujours  vu  jusqu'ici  dans  le  monde 
Que  de  respects  chacun  nous  entourait. 

Gc  n'est  pas  moi  plus  que  tout  autre... 
Mais,  des  égards...  je  croyais,  entre  nous, 

Qu'une  femme,  fût-ce  la  vôtre, 

Devait  en  attendre  de  vous. 

MALZEN,    embarrassé. 

Je  vous  jure,  madame,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'intention 
de  rendre  notre  position  plus  pénible;  elle  l'est  déjà  bien 
assez.  J'ai  cru...  on  m'avait  dit...  on  m'a  trompe,  je  le 
vois...  et  si  quelque  chose  dans  mes  paroles  a  pu  vous  of- 
fenser, il  faut  me  le  pardonner.  (D'une  voix  émue.)  Je  suis  si 
malheureux  ! 

LOUISE,   baissant   les  yeux. 
Du   moins  vous  ne  l'êtes    pas   par  moi.   (.Malzen  la   regarde  eî 

baisse  les  yeux  à  son  tour.)  Si  l'oii  m'avait  écoutée,  croyez,  mon- 
sieur, que  ce  procès  n'aurait  jamais  eu  lieu!  Le  bruit  et 
l'éclat  ne  vont  pas  à  une  femme,  même  quand  elle  a  rai- 
son !  ce  qu'elle  peut  y  gagner  ne  vaut  pas  ce  qu'elle  y  perd  l 
Mais  je  n'étais  pas  la  maîtresse;  tout  ce  que  j'ai  pu  faire,, 
c'est  que  votre  sort  ne  fût  pas  enchaîné  pour  longtemps;  et, 
grâce  à  moi,  vous  allez  être  libre. 

MALZEN,    interdit.  ^ 

Madame,  je  dois  à  mon  tour  me  justiiier  sur  des  procé- 
dés... 
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LOUISE. 

C'est  inutile  :  puissiez-vous  les  oublier,  monsieur,  comme 
moi-même  je  les  oublie  I 

M.VI.ZEN,  confondu,  à   part,  avoc  dépit. 

Eh  bien  !  j'aimerais  mieux  la  tante  el  ses  emportements 
que  cet  air  de  résignation  qui  vous  met  encore  plus  dans 
votre  tort.  (Haut.)  Permettez-moi  seulement,  madame,  de 
vous  expliquer... 

LOUISE,  avec  émotion. 

Oh!  non,  non,  point  d'explication,  je  vous  en  conjure;  je 
vous  prie  seulement  d'avoir  pitié  de  moi,  de  vouloir  bien 
abréger  cette  entrevue,  et  s'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a 
assuré,  que  vous  ayez  quelque  chose  à  me  demander... 

MALZEN. 

Oui,  oui,  madame  ;  avant  de  m'éloigner,  me  sera-t-il  per- 
mis de  voir  mon  fils  ? 

LOUISE. 

Je  vais  donner  des  ordres,  vous  le  verrez. 

MALZEN,    troublé. 

Un  mot  encore  :  je  ne  sais  comment  vous  exprimer... 
je  vois  que  je  suis  plus  coupable  que  je  ne  pensais...  et  j'ai 
regret  maintenant  d'avoir  envoyé  à  madame  votre  tante, 
avant  de  vous  l'avoir  soumis,  cet  acte  ([ui  doit  fixer... 

LOUISE. 

J'étais  prés  d'elle  ([uand  on  l'a  apporté.  Je  l'ai  lu,  mon- 
sieur. 

M.VLZliX,   vivement. 

Vous  l'avez  lu?  je  vous  demande  pardon  d'avance  pour 

quelques  expressions je  l'ai  fait  dans  un  premier  momcnl, 

et  vous  avez  dû  être  choquée... 

LOUISE. 

Non;  mais  j'y  ai  trouvé  des  choses  qui  m'ont  paru  peu 
convenables,  et  (jue  je  me  suis  ptrmis  de  changer. 
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MALZEN. 

AIR  :  Soldat  français,  né  d'obscurs  laboureurs. 

Sans  les  connaître  à  l'instant  j'y  souscris  : 
Quoi  qu'on  ait  fait,  je  l'approuve  d'avance. 

(a  part.) 
Car  avec  elle,  et  plus  j'y  réfléchis, 
Je  suis  honteux  de  mon  impertinence. 

(Haut.) 
Oui,  j'en  conviens,  injuste  en  mes  dédains, 
Depuis  qu'un  fatal  mariage 
A  dû  réunir  nos  destins, 
J'eus  tous  les  torts... 

LOUISE,  avec  douceur. 

Et  moi  tous  les  chagrins. 
Et  je  préfère  mon  partage. 

MALZEN. 

Ah!  madame,  s'il  dépendait  de  moi... 

LOUISE,    l'interrompant. 

C'est  bien,  monsieur;  j'aperçois  votre  ami,  qui,  sans  doute, 
vous  rapporte  cet  écrit. 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊMES",  SIDLER,  entrant  par  la  gauche. 
SIDLER,   sans   voir  Louise. 

Victoire!  mon  cher  baron;  voici  l'acte  bienfaisant... 

M.\LZEN,  bas,  et  lui  serrant  la  main. 

Veux-tu  te  taire  ! 

SIDLER,    voyant   Louise. 

Oh!  mille  pardons,  madame.   Je  veux  dire   que...   voici 
l'acte  douloureux  qu'on  a  cru  nécessaire... 

LOUISE. 

Je  vous  laisse. 

(Elle    fait  un  pas  pour  sortir.) 


50  COMÉDIES-VAUDEVILtES 


SIDLER,  l'arrt-lnnt. 

Pourquoi  donc  '?  puisque  vous  voilà  réunis,  nous  pouvons 
toujours  signer. 

.MALZEN,  regnrJnnt  l'ucte. 

Oui  ;  mais  je  dois  d'abord  effacer  quelques  mois.  Que 
vois-je  ?  c'est  de  votre  main,  madame  ?... 

LOUISE,  avec  emborrns. 

Oui,  monsieur. 

.M.\L/.EX,   qui  a  commencé  ù  lire  l'aclo. 

0  ciel  !  quoique  séparés,  vous  voulez  que  la  communauté 
de  biens  continue  ? 

SIDLER. 

Est-il  possible? 

LOUISE,  lui  faisant  signe  de  continuer. 

Lisez,  monsieur  ;  vous  verrez  (jue  vous  ne  me  devez  au- 
cun remerciement  ;  je  n'ai  rien  fait  pour  vous. 

MALZEN,    continuant. 

"  Cette  donation,  cjue  ma  tante  approuvera,  j'espère,  je 

«  la  fais,   non  pour  un  homme  que  je  n'aime  (Hésitant.)  ni 

'<  n'estime,  mais  pour  mon  fils  seul  !  Je  ne  veux  pas  que 

«  celui  dont  il  porte  le  nom  se  trouve  dans  une  position 

"  indigne  de  son  rang  et  de  sa  naissance.   Je  ne  veux  pas 

«  que  mon  tils  puisse  me  reprocher  un  jour  d'avoir  permis 

«  que  son  père  connût  la  gène  et  le  malheur.  » 

SIDLER. 

Par  exemple,  voilà  une  générosité... 

MALZEN. 

Dites  un  affront  ;  non,  je  n'accepte  point,  je  n'accepterai 
jamais.  Et  quelques  torts  que  j'aie  eus,  madame,  je  ue  mé- 
rite pas  cet  excès  d'humiliation,  et  je  vous  demaade  en 
grâce  de  m'écouter. 
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SCÈNE     VII. 
Les  mêmes;  M™-^   BARNECK,     donnant  la    main    A  SALSBACH. 

M'"''  BARNECK,   qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Il  n'est  plus  temps,  monsieur  ;  l'heure  a  sonné. 

MALZEN. 

Comment  ! 

M"'^  BARNECK. 

Dieu  merci,  ma  nièce  est  libre,  et  vous  pouvez  vous  éloi- 
gner. 

MALZEN. 

Pas  encore,  madame. 

M"^'®  BARNECK. 

Qu'est-ce  à  dire,   monsieur?   quand  tout   est   convenu, 
arrêté  ;  quand  la  séparation  est  prononcée  ? 

MALZEN,  vivement. 

Elle  ne  l'est  pas  encore,  madame;   votre   nièce   n'a  pas 
signé. 

M™^   BARNECK,  prenant  Tacte. 

Ce  sera  fait  dans  l'instant,  monsieur.  Allons,  Louise. 

(Elle  lui   donne  la  plume.) 
SIULER. 

Permettez... 

SALSBACII. 

Un  moment. 

MALZEN,  à  Louise. 

3Iadame,  je  vous  en   conjure,  au  nom  du  ciel,  ne  signez 
pas  avant  de  m'avoir  entendu  ;  je  puis  me  justifier,  et... 

(Louise  signe.) 
SALSBACH. 

Elle  a  signé. 
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MVLZEN,   nccoblé. 

Ah  ! 

M"'*  BARNECK,  présentant  la  plume  ù  Malzen. 

A  volro  loiir,  monsieur. 

MALZEN,  jprend  In  jilumo,  gnrde  le  silence  un  instant,  puis  la   jetant  avec 
vivacité,  il  s'écrie. 

Non,  madame! 

M"«  BARNECK. 

Comment'? 

MAI.ZEX. 

Je  ne  signerai  pas. 

sinr.ER. 
Qu'est-ce  que  lu  dis  donc  ? 

SALSBACIl,  à  part. 

Très-bien. 

MAr.ZEX. 

Non,  je  ne  signerai  pas  un  acte  qui  me  déshonore.  Il 
suffit  de  lire  la  clause  que  votre  nièce  a  ajoutée. 

M'""  BARNECK. 

Je  ne  la  connais  pas,  monsieur,  et  je  l'approuve  d'a- 
vance ;  la  baronne  de  Malzen  ne  peut  rien  vouloir  que  de 
juste,  d'honorable.  Ainsi,  terminons  ce  débat,  et  signez 
sur-le-champ. 

MALZEN,    hors  de  lui. 

Non,  vousdis-jc;  mille  fois  non  ! 

M'"®   BVRNECK. 

On  VOUS  y  forcera,  monsieur. 

MALZEN. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

M™*  BARNECK. 

Alll  du   vaudeville    de   Tiirenne. 
Les  Iribunaux  décideruiu  l'alT.iire. 
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MALZEN. 

Vous  le  voulez?  Eh  bien!  soit,  j'y  consens. 

M"^®   BARNECK. 
Nous  plaiderons. 

SALSBÂCH. 

C'est  là  ce  qu'il  faut  faire. 

TOUS. 

Nous  plaiderons  ! 

SALSBACH,  à  part. 
Quel  bonheur  je  ressens  ! 

(Haut.) 

Un  bon  procès  ! 

(a  part.) 
En  voilà  pour  longtemps. 

SIDLER. 
C'est  son  mari  ! 

M'"*  BARNECH. 

Non  pas  ! 

SALSBACH. 

La  cause  est  neuve  ! 
Avant  qu'un  arrêt  solennel 
Ait  décidé  ce  qu'il  est,  grâce  au  ciel  ! 
Elle  aura  le  temps  d'être  veuve. 

LOUISE,  tremblante. 

Ma  tante,  je  vous  en  supplie... 

M""®  BARNECK,  en  colère. 

C'est  qu'on  n'a  jamais  vu  un  pareil  caractère!  il  a  fallu 
un  jugement  pour  le  marier,  il  en  faut  un  pour  le  séparer, 
il  en  faudrait  peut-être...  Nous  l'obtiendrons,  monsieur, 
nous  l'obtiendrons;  et  dès  demain,  je  présenterai  requête. 
(a  Saisbach.)  Monsieur  Salsbach! 

SALSBACH,  passant  auprès  de  madame  Barneck. 

Je  suis  prêt,  madame;  mais  il  y  aurait  peut-être  moyen 
d'arranger  à  l'amiable... 
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.M"'«   nAU.XKCK. 

Du  loiit,  je  vi'ux  plaider;  (a  MaUen.)  et  en  attendant, j'es- 
père, monsieur,  que  vous  allez  vous  retirer.  Il  est  nuit, 
voire  cheval  est  sellé  depuis  longtemps. 

MALZEX. 

Il  atleadra  ;  car  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  parlé  à  ma 
femme. 

.M"'«  BAUNECK. 

A  votre  femme  ! 

SAtSBACII. 

Votre  femme,  provisoirement,  c'est  vrai;  mais  on  verra. 

MALZEN. 

Tant  que  durera  le  procès,  vous  ne  pouvez  pas  empêcher 
que  je  ne  sois  son  mari;  et  j'ai  bien  le  droit... 

M""=    BARNECK. 

Vous  n'en  avez  aucun. 

MALZEX. 

Je  lui  parlerai. 

M'"°  BAUNECK. 

Malgré  moi? 

MALZEN. 

Malgré  tout  le  monde.  (Avec  force.)  Je  suis  ici  cliez  elle, 
chez  moi,  dans  la  chambre  de  ma  femme;  et  nul  pouvoir 
ne  m'en  fera  sortir. 

(il    s'assied  sur  une  chaise  à  gauche.) 
M'"*  BAUXECK,    s'approebant  de    Louise,    fini  a  l'oir  de  se  trourer    mal. 

Qu'as-tu  donc,  Louise? 

Ain   :  Sortez,  sortez.  (La  Fiancée.) 

0  ciel  f  la  pauvre  onf;iiil  !  la  force  l'abamloauc. 

MALZEX,  courant  à    ell6. 
Malheureux  que  je  suis! 
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M"'«  BARNECK. 

Sortez,  je  vous  l'ordonne! 
Monsieur,  voulez-vous  dans  ces  lieux 
La  voir  expirer  à  vos  yeux  ! 

Ensemble. 

M™^  BARNECK. 
Sortez,  ou  bien  j'appellerai  : 
Il  sortira,  je  l'ai  juré! 

SALSBACH,  â  Mnlzen. 
Sortez,  mon  cher,  je  vous  suivrai  ; 
Faites  les  choses  de  bon  gré. 

SIDLER. 
Sortons,  mon  cher,  et  de  bon  gré, 
C'est  moi  qui  vous  consolerai. 

MALZEN. 

Puisqu'il  le  faut,  j'obéirai, 
Mais  dans  ces  lieux  je  reviendrai. 
(Salsbach  et  Sidler  emmènent  Malzen.   Us  sortent  par  la  porte  ù  gauche. } 

SCÈNE  VIII. 
LOUISE,  M'"«  BARNECK. 

M'"''    BARNECK. 

Je  reviendrai!  Qu'il  eu  ait  l'audace  ! 

LOUISE. 

Comment?  ma  tante,  est-ce  que  vous  croyez?.,. 

M"'®    BARNECK. 

l'ure  bravade  !  Mais  n'importe,  je  vais  donner  des  ordres 
pour  que  l'on  veille  toute  la  nuit. 

LOUISE,  tombant    dans   un  fauteuil. 

Ah!  ma  lante,  quelle  scène! 
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M""*  B.VRNECK. 

Pauvre  petite  !  j'espère  que  je  me  suis  bien  montrée. 
C'est  d'autant  mieux  à  moi,  que  je  ne  savais  pas  trop  de 
quoi  il  était  question,  ni  le  motif  de  sa  résistance. 

LOUISE. 

Je  vous  l'expliquerai;  je  dois  convenir  que  c'est  d'un  hon- 
nête homme. 

M'""    BVRN'ECK. 

Hum!  ce  n'est  pas  cela,  et  j'ai  bien  une  autre  idée. 

LOUISE. 

Quoi  donc,  ma  tante  ? 

.M'"^  BARNECK. 

Une  idée  qui  m'est  venue  comme  un  coup  de  foudre,  et 
qui  rendrait  notre  vengeance  complète.  As-tu  remarqué 
son  trouble,  son  agitation?  S'il  s'avisait  de  t'aimer  réelle- 
ment? 

LOUISE,  troublée. 

Lui! 

M'"«  B\R\ECk'. 

Je  donnerais  tout  au  monde  pour  que  ce  fût  vrai  ;  quel 
bonheur  do  le  désoler  ! 

LOUISE. 

Je  n'y  tiens  pas. 

M'"^   BVRXECK. 

Et  tu  as  tort.  Dieu!  si  c'était  de  moi  qu'il  fût  amoureux!... 
Adieu,  mon  enfant,  adieu;  ne  t'inquiète  pas,  ne  te  tour- 
mente pas,  je  me  charge  du  procès,  de  la  séparation;  toi, 
songe  seulement  qu'il  est  parti  désolé,  désespéré.  Ah  !  qu'il 
est  doux  de  se  venger,  et  quelle  bonne  nuit  je  vais  passer  ! 

(Elle  etiibrosse  Louise,  et  rentre  chez  elle.) 
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SCENE    IX. 

LOUISE,    seule. 

En  vérité,  ma  tante  a  des  idées  que  je  ne  conçois  pas. 
(Elle  s'assied.)  Et  CB  qu'elle  disait  loiit  ci  l'heure...  cette  émo- 
tion... c'est  singulier,  je  l'avais  remarquée  aussi;  mais  s'il 
était  vrai  !...  ce  serait  une  raison  de  plus  pour  hâter  cette 
séparation.  Oui,  mon  indifférence  pour  lui  est  dans  ce  mo- 
ment la  seule  vengeance   qui  me   soit  possible.   (On  frappe 

doucement  ù  la  porte  à  gauche.)  On   a  frappé  à  ma  porte.   (Elle   se 

lève.)  Qui  peut  venir  au  milieu  de  la  nuit?  (on  frappe  un  peu 
plus  fort.)  Impossible  de  ne  pas  répondre.  (D'une  voix  émue.) 
Qui  est  là  ? 

SALSBACH,  en    dehors. 

Moi,  madame  la  baronne. 

LOUISE. 

C'est  la  voix  de  Salsbach  !  que  veut-il? 

SALSBABH,   à  voix   basse. 

Si  VOUS  n'êtes  pas  couchée,  j'ai  un  mol  à  vous  dire,  c  est 
très-pressé. 

LOUISE,  allant  ouvrir. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  va  réveiller  ma  tante.  Mais  taisez-vous 
donc,  monsieur  Salsbach,  vous  faites  un  tapage... 

(Elle  lui  ouvre.) 

SCÈNE  X. 
SALSBACH,  LOUISE. 

SALSBACH,  entrant. 

Pardon,  je  craignais  que  vous  ne  fussiez  endormie. 
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Qu'y  a-l-il  donc  ? 

SALSnVCII,   regardant  dnns  l'apprirtemont . 

Madame  Barneck  est  rentrée  dans  son  appartement,  tant 
mieux  ! 

LOUISFi:. 

Mais  pourciuoi  donc  ces  précautions  ?  ([ii'avez-vous  à  me 
dire  ? 

SALSB.VCH. 

Une  chose  fort  délicate.  Monsieur  de  Malzea:.. 

LOUISE. 

Eh  bien  ? 

SALSBACH. 

Vous  saurez  que  je  l'avais  emmené  et  reconduit  jusqu'à 
la  grande  porte,  qui  s'est  refermée  sur  lui. 

LOLISi:. 

Grâce  au  ciel,  le  voilà  donc  sorti! 

SALSBACIl. 

Pas  encore. 

LOUISE. 

Que  dites-vous? 

SALSBACM. 

Je  viens  de  le  retrouver  dans  le  parc,  dont  probablement 
il  avait  franchi  les  murs,  au  risque  de  se  casser  le  cou.  11 
voulait  rester,  j'ai  répondu,  il  a  répliqué.  Je  suis  avocat  ; 
mais  il  est  amoureux  :  il  crie  encore  plus  fort  que  mot,  et 
comme  on  pouvait  nous  entendre,  j'ai  transigé.  Il  consen- 
tait à  s'éloigner,  à  condition  que  je  me  chargerais  pour  vous 
d'une  lettre  qu'il  allait  écrire. 

LOlilSIC. 

J'aurais  refus  >. 
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SALSBACH. 

Vous  aimez  donc  mieux  qu'il  passe  la  nuit  dans  le  parc, 
SOUS  vos  fenêtres?  car  il  y  est  dans  ce  moment. 

LOUISE. 

Monsieur  de  Malzon  ! 

SALSBACH. 

Exposé  aux  coups  des  gardes-chasse,  qui,  la  nuit,  peu- 
vent le  prendre  pour  un  malfaiteur,  et  tirer  sur  lui. 

LOUISE. 

0  ciel  !  il  valait  mieux  prendre  la  lettre. 

SALSBACH, 

C'est  ce  que  j'ai  fait. 

AIR  de  Marianne  (Dalayrac.) 

C'était  un  parti  des  plus  sages. 
Je  l'ai  vu  tracer  au  crayon 
Ce  petit  mol  de  quatre  pages 
Que  je  vous  apporte. 

LOUISE,    le  prenant. 
C'est  bon. 

SALSBACH,  la  suivant  dea  yeux,   à   part. 

On  la  reçoit  ! 

C'est  fort  adroit  ; 

Par  ce  moyen 
Mes  affaires  vont  bien. 
(Louise,  sans  lire  la  lettre,  la  déchire   et  jette  les  morceaux    à  terre,  j 

Ciel!  sans  la  lire. 

On  la  décliire  ! 

0  sort  fatal  ! 
Mes  affaires  von  t  mal  ! 

LOUISE. 
Qu'avez-vous  ?  quel  effroi  vous  presse  ? 

SALSBACH. 

Moi  ?  rien. 


GO  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

(a  pari.) 

Hélas  !  dans  ce  billet, 
11  m'a  semblé  qu'où  déciiiruil 

Jles  lellres  de  uoblesse. 
(Haut). 

Quoi!  madame,  voilà  le  cas  que  vous  en  faites? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

SAL6BACH. 

Mais  cependant,  madame... 

LOUISE,  sèchement. 

l'as  un  mot  de  plus.  Et  maintenant  qu'il  s'éloigne  à  l'ius- 
taut  ! 

SALSBACII. 

Je  m'en  vais  lui  dire  de  s'en  aller.  Pourvu  qu'il  opère  sa 

retraite  sans  accident,    (ll    passe  «   la  gauche,    Louise   va  auprès  de 
la   toilette;  elle  fait   un  mouvement.   II  s'nrrète.)   VoUS  dites... 
LOUISE. 

Monsieur? 

SALSBACII. 

J'ai  cru  que  vous  me  parliez.  Pourvu  qu'il  opère  sa  re- 
traite sans  accident,  (un  silence.)  Vous  n'avez  plus  rien  à 
m' ordonner? 

LOUISE. 

Non. 

SALSBACII. 

Bonsoir,  bonsoir,  luadanu^  la  baronne. 

LOUISE. 

Bonsoir,  monsieur  Salsbach. 

SALSBACII,  à  mi-voix. 

Pourvu  (lu'il  opère  sa  retraite  sans  accident. 

(il  «ort.) 
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SCENE  XI. 

LOUISE,    seule  ;  elle  va  fermer  la  porte,  et  pousse  le  verrou. 

Fermons  cette  porte.  Je  suis  toute  tremblante.  (Elle  s'assied.) 
En  vérité,  tant  d'audace  commence  à  me  faire  peur.  Et  ce 
monsieur  de  3Ialz'>n!  mais  qu'est-ce  qu'il  a?  qu'est-ce  qui 
lui  prend  maintenant?  un  caprice,  l'esprit  de  contradiction. 
Grâce  au  ciel,  tout  est  fini,  et  nous  en  voiKà  débarrassées. 
(Elle  se  lève.)  Il  faul  tâcher  surtout  que  ma  tante  ne  se  doute 
point  de  celte  dernière  extravagance.  (Regardant  à  terre.)  Et 
les  morceaux  de  cette  lettre  que  l'on  pourrait  trouver  !  (Elle 
les  ramassa'  et  les  regarde.)  Quatre  pagcs  !  M.  Salsbacli  a  dit 
vrai,  les  voilà.  Comment  m'a-t-il  écrit  quatre  pages?... 
qu'est-ce  qu'il  a  pu  me  dire?  à  moi!  (Elle  lii.)  "  Louise...  » 
C'est  sans  façon  !  comment  !  m'appeler  Louise  tout  uni- 
ment! (Lisant  avec  eino  ion.)  «  Louisc,  VOUS  devcz  me  haïr,  et 
«  je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  me  déleste  moi-même! 
»  Avoir  méconnu  tant  de  charmes,  tant  de  vertus  !  Ma  vie 
«  entière  suftira-l-elle  pour  expier  mes  injustices!  »  (s'in- 
terrompant.)  Oii  !  noD,  sans  doutc.  (Lisant.)  «  J'ai  VU  notre 
«  enfant.  Avec  quelle  émotion,  quel  bonheur  j'ai  retrouvé 
«  dans  ses  jeunes  traits  ceux  d'un  coupable!  »  (Avec  un  air 
de  satisfaction.)  Cest  vrai,  il  lui  ressemble.  'Eiie  lit.)  «  Les 
«  miens  tîniront,  j'espère,  par  vous  paraître  moins  odieux, 
"  en  regardant  souvent  votre  fils.  Je  ne  puis  exprimer 
«  ce  que  j'cpro  ive  depuis  une  heui'e;  j'ai  mille  choses  à 
"  vous  dire,  il  laut  absolument  que  je  vous  parle.  Je  sais 
«  qu'il  y  va  de  ma  vie,  mais  je  brave  tout;  et  dusse  je  pé- 

"    rir  sous  vos  yeux...   »   (On  entend  un  coup  de  fusil  dans  le  jardin.) 

Qu'entends-je !  Ali  !  le  malheureux  !  il  aura  été  aperçu! 

(Elle  court  à   la  fené  re    è    gauche,    l'ouvre  précipita  muent    pour    Toir  ce 
qui  se  passe,  et  aperçoit  Malzen  sur    le    balcon) 

IL  —  XX.  4 
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SCÈNE  XII. 
LOUISE,  MALZEN. 

LOL'ISE,  reculant  et  jetant  un  cri. 

Ah! 

MALZEX,  à  voix  bnsse,  et  la   main  étendue  vers  elle. 

Ne  criez  pas,  ou  je  suis  perdu. 

LOUISE,  tremblante. 

Que  vois- je  ! 

MALZEN,  (le  01(^016. 

.T'clais  poursuivi  par  un  garde  qui  a  cric  qui  vive? 

LOUISE. 

0  ciel  ! 

MALZEN. 

Ne  ci'aignez  rien,  je  me  suis  gardé  de  répondre.  Aussi, 
me  prenant  pour  un  voleur,  il  m'a  ajusté-,  mais,  caché  par 
un  massif,  j'ai  eu  le  temps  de  m'élancer  au  treillage  de  ce 
balcon. 

LOUISE,  s'appuynnt  sur  un  meuble. 

Je  me  soutiens  à  peine, 

MALZEN. 

Calraez-vous. 

LOUISE,  le  regardant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MALZEN,  à  la  fenêtre,  à  droite,  et  prêtant  l'or -ille  en  dehors. 

Chut,  je  VOUS  en  prie.  Ou  ouvre  une  fenèlre. 

LOUISE,  écoutant. 

C'est  celle  de  ma  taule. 

MALZEN,   écoutant. 

Elle  s'inquiète,  elle  s'informe  do  ce  bruit.  On  lui  répond 
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que  c'était  une  fausse  alerte.  Très-bien.  Elle  recommande 
la  plus  grande  surveillance.  La  fenêtre  se  referme. 

LOUISE. 

Je  respire. 

MALZEN,  s'éloignant  de  la  fenêtre. 

Tout  est  tranquille  maintenant,  (se  toarnant  vers  Louise.)  Ah  \ 
madame!  que  d'excuses  je  vous  dois!  Combien  je  me  repens 
de  la  frayeur  que  je  vous  ai  causée  ! 

LOUISE,  troublée. 

En  effet,  cette  manière  d'arriver  est  si  extraordinaire... 
Mais  maintenant,  monsieur,  qu'allez-vous  devenir?  J'espère 
que  vous  allez  repartir  sur-le-champ. 

MALZEX. 

Et  par  où,  madame? 

LOUISE. 

Mais  par  le  même  chemin. 

MALZEN, 

Impossible,  les  gardes-chasse  sont  là. 

AIR  :  Pour  le  trouver,  j'arrive  en  Allemagne.    Yelva.) 

Songez  qu'on  me  poursuit  encore  : 
Je  ne  pourrai,  malgré  l'obscurité, 

Leur  écliapper  ;  aussi  j'implore 
Les  droits  sacrés  de  l'iiospitalité. 

LOUISE. 

Comment!  monsieur... 

MALZEN,  l'imitant. 

Faut-il  donc  qu'on  réclame 
De  tels  bienfaits  !  je  croyais,  entre  nous, 
Qu'un  malheureux,  fût-ce  un  époux,  madame, 
Devait  les  attendre  de  vous. 

LOUISE,    vivement. 

Je  ne  dis  pas  non,  monsieur  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
rester  là  ;  il  faut  vous  éloigner  à  l'instant,  je  l'exige. 
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MALZEX,   nllnnt  à  la  porte  à  droite. 

Peut-être  que  celte  porte... 

LOUISE,  l'arrêtant. 

C'est  la  chambre  de  ma  tante. 

M.VLZKX. 

Ah!  diable  !  (.Montrant  In  porte  i\  gauche.)  Cellc-ci?... 

LOUISE. 

Oui  :  elle  donne  sur  l'escalier  ,   et...  (Eiie  se  dispose  à  l'ou 

Trir,    et  s'arrête  en  écoutant.)  J'outeuds    marcher. 
FRITZ,    en  dehors  et    à  voix  basse. 

Madame  la  baronne  ! . . . 

LOUISE,  bas. 

C'est  Fritz. 

l'HITZ,   de  même. 

Ne  VOUS  effrayez  pas  de  ce  bruit,  ce  n'est  rien.  .Mais  pour 
qu'pcrsonne  ne  puisse  entrer  dans  la  maison,  madame  votre 
tante  m'a  dit  de  veiller  dans  ce  coUidor.  Ainsi,  dormez 
tranquille,  j'suis  là, 

LOUISE. 

0  mon  Dieu  !  et  quel  moyen?... 

MVLZEX. 

11  n'y  en  a  qu'un,   et  au  risque  de  ma  vie...  (Courant  a  la 

fenêtre  à  gauche.)  Cette  fenôtre... 

LOUISE,  l'arrêtant. 

0  ciel  !  non,  monsieur,  je  vous  en  prie.  (Se  reprenant.)  Il  ne 
manquei'ait  plus  (jue  cela,  grand  Dieu  !  quehpi'un  que  l'on 
verrait  s'échapper  de  chez  moi. 

(Elle  descend  sur  le  devant  du  thi dire,  à    droite.) 
M\I.Z1:N,   nllnnt  nuprês    d'elle   et   soiirinnt. 

II  n'y  aurait  que  le  mari  ([ui  jjourrait  s'en  fâcher,  et  nous 
sommes  sûrs  de  lui. 
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LOUISE. 

Monsieur... 

MALZEN. 

31ais  vous  le  voulez,  madame,  je  vous  obéis.  Je  reste. 

LOUISE,  à  part. 

Allons,  c'est  moi  maintenant  qui  l'empêche  de  s'en  aller, 

(Elle  va  s'asseoir  auprès  de  la  toilette.) 
MALZEN,  regardant  autour  de  lui. 

Me  voici  donc  dans  votre  chambre,  dans  cette  chambre 
qui  devait  être  la  nôtre,  et  dont  je  m'étais  exilé  moi-même  ! 
J'y  suis  près  de  vous,  mais  par  grâce,  comme  un  banni,  un 
fugitif,  à  qui  l'on  accorde  quelques  instants  d'hospitalité  ; 
et  demain... 

LOUISE. 

Ah  !  demain  est  loin  encore. 

MALZEN,  faisant  quelques  pas,  et  s'approchant  de  Louise. 

Moi,  je  ne  me  plaindrai  pas;  le  temps  ne  s'écoulera  que 
trop  rapidement. 

LOUISE,  effrayée. 

Monsieur,  monsieur,  je  vous  en  supplie... 

MALZEN,  retournant  à  sa  place. 

C'est  juste;  pardon,  madame.  C'est  bien  le  moins,  puis- 
que vous  m'accordez  un  asile,  que  je  ne  sois  pas  incom- 
mode. Soyez  tranquille,  je  ne  vous  gênerai  pas,  je  me  tien- 
drai là,  sur  une  chaise.  Vous  permettez,  madame? 

LOUISE. 

Mais  il  le  faut  bien,  monsieur. 

MALZEN. 

Que  vous  êtes  bonne!  (ll  s'asseoit.  Moment  de  silence.)  Je  VOUS 

en  prie,  madame,  que  je  ne  vous  empêche  pas  de  reposer. 
Je  sens  bien  que,  dans  notre  situation,  c'est  difficile  ;  on  dit 
que  les  plaideurs  ne  donnent  pas;  mais  nous  pouvons,  du 
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moins,  parler  de  noire  procès;  car  maintenant  c'est  vous 
qui  voulez  plaider,  c'est  vous  qui  m'y  forcez,  et  je  vous 
préviens,  madame,  que  je  me  défendrai  avec  acharnement, 
que  je  vous  ferai  toutes  les  chicanes  possibles.  Vous  ne 
pouvez  pas  m'en  vouloir. 

LOUISR,  le  regardant. 

En  vérité,  monsieur,  vous  m'étonnez  beaucoup.  Il  me 
semble  que  nous  avons  tout  à  fait  cliangé  de  rôle,  et  ce 
matin  encore... 

MALZEN,   se    levant,  et  nllnnt  auprès  île  Louise. 

Ne  me  parlez  pas  de  ce  matin,  d'hier,  de  ces  deux 
années.  J'étais  un  insensé,  un  fou... 

LOUISE. 

El  maintenant  vous  vous  croyez  plus  sage  ? 

MALZEN. 

Non,  mais  plus  juste,  car  j'ai  appris  à  vous  apprécier.  11 
est  des  préjugés,  que  je  ne  prétends  pas  défendre,  que  je 
devais  respecter,  puisque  c'étaient  ceux  de  ma  famille. 

AIR  lie  l'Aiigéliix. 

Mon  iiéro  flans  celle  unioa 
Voyait  une  honte  certaine. 
Une  tache  pour  notre  nom. 

LOUISE. 
J'entends,  et  vous  avez  sans  peine 
Contre  nous  partagé  sa  haine. 

MALZE.V. 
Oui,  mon  père  était  tout  pour  moi, 
Et  (tans  mon  anie  prévenue. 
J'ai  fait  comnit-  lui;  mais  je  croi 
Qu'il  eût  hicnlôl  fait  comme  moi. 
Si  jamais  il  vous  avail  vue! 

Mais  ne  vous  connaissant  point,  décidé  à  vous  repousser, 
la  perte  de  ce  procès  l'a  conduit  au  tombeau. 


LOUISE     OU     LA     REPARATION 


67 


LOUISE. 

Ciel  ! 

(Elle  se  lère.) 
MALZEN. 

Jugez  alors  des  sentiments  qui  m'animaient  pendant  ce 
mariage;  jugez  si  ma  haine  était  légitime...  En  vous  acca- 
blant de  mes  odieux  procédés,  il  me  semblait  que  je  vengeais 
mon  père.  Un  mot  de  vous  a  changé  toutes  mes  résolutions, 
m'a  fait  connaître  l'étendue  de  mes  torts,  et  je  n'ai  plus 
qu'un  seul  désir,  celui  de  les  réparer,  d'obtenir  mon  pardon, 
et  de  vous  rendre  au  bonheur. 

LOUISE,   ovec  émotion. 

Au  bonheur!  Et  qui  vous  dit,  monsieur,  qu'il  soit  encore 
possible? 

MALZEN,    étonné. 

Comment! 

LOUISE. 

Qui  vous  dit  que  cet  hymen  que  vous  voulez  m'imposer 
ne  soit  pas  un  supplice  éternel  pour  moi  ? 

MALZEN. 

Qu'entends-je  ! 

LOUISE. 

Savez-vous,  lorsqu'un  sort  fatal  m'a  fait  vous  rencontrer, 
si  ma  famille  n'avait  pas  déjà  dispose  de  moi?  si  moi-même 
je  n'avais  pas  fait  un  choix  dans  lequel  j'eusse  placé  les 
espérances  de  toute  ma  vie?  Quel  droit  aviez-vous  de  chan- 
ger ma  destinée?  Et  pour  tant  de  maux,  tant  d'offenses, 
quelle  réparation?  que  m'offrez-vous?  la  main  d'un  homme 
que  je  ne  connais  pas,  qui  m'a  vouée  au  mépris,  et  que 
peut-être  je  devrais  haïr. 

MALZEN. 

0  ciel  !  vous  en  aimeriez  un  autre  !  il  serait  vrai  ! 

LOUISE,  froidement. 

De  quel  droit  voulez-vous  connaître  mes  sentiments? 
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M.VLZKN. 

Ce  n'ost  pas  un  mari  ([iii  vous  iiilerroge,  di>.s  ce  moment 
je  ne  le  suis  plus;  mais  parlez,  de  grâce. 

LOUISE,  avec  cnlme. 

Je  n'ai,  monsieur,  nulle  réponse  à  vous  faire. 

MVLZEN. 

Ah!  votre  silence  en  est  une.  (Kroidemem.)  lîcoutez,  Louise; 
je  vous  ai  outragée,  et  pendant  trois  ans,  je  vous  ai  rendue 
bien  mallieureuse;  mais  ce  jour  seul  vient  de  vous  venger. 
Oui,  soyez  satisfaite,  et  jouissez  à  votre  tour  de  votre  triom- 
phe et  de  mon  tourment.  (Avec  force.)  Je  vous  aime  ! 

LOUISE. 

Que  dites-vous? 

MALZEX. 

f)e  toutes  les  forces  de  mon  àme.  Depuis  que  je  vous  ai 
vue  apparaître  à  mes  yeux  comme  un  ange  de  bonté,  de- 
puis surtout  que  j'ai  embrassé  mon  fils,  je  ne  puis  vous  dire 
quelle  révolution  s'est  opérée  en  mon  cieur.  Je  ne  puis  vi- 
vre sans  vous,  et  c'est  dans  ce  moment  que  je  vous  perds  à 
jamais,  que  vous  m'abandonnez,  que  vous  en  aimez  un 
autre  ! 

LOUISE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

MALZE.V. 

Vous-même,  votre  silence. 

LOUISE. 

l'oiiniuoi  rinlerpréler  ainsi? 

MALZEN,  avec  joie. 

0  ciel!  vous  n'aimez  personne  ?  vous  le  jurez? 

LOUISE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  non  plus. 
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MALZEN. 

Et  qui  donc  serait  digne  de  tant  de  bonheur  ?  Ah!  s'il  est 
dû  à  celui  qui  vous  aime  le  mieux,  qui  plus  que  moi  pour- 
rait y  aspirer?  Je  vous  dois  mon  sang,  ma  vie  entière  en 
expiation  de  mes  fautes.  Elle  se  passera  à  vous  adorer,  à 
implorer  ma  grâce.  Et  peut-être  un  jour,  convaincue  de 
mon  amour,  vous  consentirez  à  me  pai'donner. 

LOUISE,  troublée. 
AIR  do  la  romance  fie  Téniers. 

Non,  non,  monsieur,  gardez-vous  de  le  croire  ; 

N'essayez  pas  de  ni'atlendrir  : 
Quand  de  vos  torts  je  perdrais  la  mémoire, 
Ma  tante  est  là,  que  rii>n  no  peut  fléchir. 
Elle  a  promis  une  liaine  constante. 
Elle  a  juré  sur  l'iionneur  et  sa  foi 
De  ne  jamais  pardonner,  et  ma  tante 

Tient  ses  serments  l)ion  mieux  que  moi. 

MALZEX,  Tivement. 

Dieux  !  qu'entends-je  ! 

LOUISE. 

Je  n'ai  rien  dit. 

MALZEN',  avec    clialeur. 

Au  nom  de  mon  amour,  au  nom  de  mon  fils,  rends-moi 
un  bien  qui  fut  le  mien.  Oui,  Louise,  je  réclame  mes  droits. 
Tu  es  à  moi,  lu  m'appartiens. 

(il  tombe  à  ses  genoux.) 
LOUISE,  lui  mettant  la    main  sur  la  bouche. 

Taisez-vous,  (pius  tendrement.)  Eh  bicu  !  tais-loi,  tais-loi, 
j'entends  du  bruit. 

MALZEN. 

Ah!  je  suis  trop  heureux! 
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SCENE  XIII. 
Les  mêmes;  M"»*  BARNECK. 

LOUISE,  à  part,  et  toute  troublée. 
C'est  ma  tante.  (Molzen  esta  genoux  devant  elle.  Elle  se  met  derant 
lui,  et  le  cache  avcc  sa  robe.)  Quoi  1  c'CSt  VOUS,  de  si  bOQ  malin? 

M"'*    BARNECK. 

II  est  jour  depuis  louglemps,  et  puis  je  t'annonce  une 
Tisile.  Monsieur  le  président,  dont  la  terre  est  voisine  de  la 
nôtre;  je  l'avais  fait  prévenir  hier  soir,  et  il  vient  d'arriver. 

LOriSE. 

Se  déranger  à  une  pareille  heure  ! 

M""^    BARNECK. 

C'est  pour  lui  un  plaisir.  Il  a  le  fusil  sur  le  dos,  et  rend 
la  justice  en  allant  à  la  chasse.  Viens,  on  l'attend. 

LOUISE. 

El  pourquoi? 

M™*    BARNECK. 

Pure  formalité.  11  faut  seulement  renouveler  entre  ses 
maius  la  déclaralion  d'iiier. 

JIALZEN,  la  retenant   par  sa  robe. 

Vous  n'irez  pas. 

(Louise  le  regarde  et  lui  sourit  avec  tendresse.) 
M'"''   BARNECK. 

El  devant  témoins...  que  j'ai  choisis,  et  qui  nous  attendent, 
M.  Sidlcr  et  M.  Salsbach,  attester  que,  depuis  ta  demande 
en  séparation,  tu  n'as  pas  vu  ton  mari,  ce  qui  est  bien  aisé 
à  dire. 

LOUISE,  dans   le  dernier  trouble. 

Oui,  ma  tante. 
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M""*    BARNECK. 

Que  tu  ne  lui  as  pas  parlé. 

LOUISE,  de    même. 

Oui,  ma  tante. 

M™°  BARNECK. 

Qu'en  un  mot,  il  n'y  a  eu  entre  vous  aucun  rapproche- 
ment. (Elle  s'avance  pour  emmener  Louise  et  aperçoil  Malzen  è  genoux, 
qui,  pendant  les  mots  précé  lents,  a   pris  la  main    de    Louise,  qu'il    presse 

contre  ses  lèvres.)  Ail  i  qu'ai-je  VU  !  quelle  horreur! 

LOUISE,  voulant  la    faire  taire. 

Ma  tanle,  au  nom  du  ciel... 

M'"®  BARNECK. 
Et  les  témoins  qui  arrivent!...  (S'élançant  vers  la  porte  nu  mo- 
ment oïl  entrent  sidior  et  Saisbach.)  Messieurs,  messicurs,  OU  n'en- 
tre pas.  Je  vous  défends  de  regarder. 

SCÈNE  XIV. 

SIDLER,  SALSBACH,  M>"«  BARNECK,  LOUISE,  MALZEN, 
Plusieurs  Jeunes  gens. 

AlJt  de  Léonide. 
Ensemble. 

TOUS. 

Ah  !  grands  dieux  ! 
Dans  ces  lieux. 
Quelle  vue 
Imprévue! 
Quoi  !  tous  deux 
En  ces  lieux! 
En  croirai-je  mes  yeux? 

malzen  et  LOUISE. 
Jour  heureux 
Pour  tous  deux! 
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Quelle  joie  imprévue! 

Jour  heureux 

Pour  lous  deux! 
11  combli-  cnliii  nos  vœux! 

M'"*  BAnNKCK. 
De  rage  et  de  dépil  je  tremble. 

SALSBACII. 
Esl-ce  donc  pour  se  séparer 
Qu'ici  nous  les  trouvons  ensemble? 

M"'°  BARNECK. 
J'en  puis  à  peine  respirer. 

SALSBACH. 

Enfermés  dans  cette  demeure 
Depjiis  hier  soir... 

M™*  BARNECK. 

C'est  trop  fort; 
Et  madame  trouvait  encor 
Que  je  venais  de  trop  boane  heure! 

TOUS. 
Ah!  grands  dieux!  etc. 

M.\LZEN  et    LOUISE. 

Jour  heureux,  etc 

SALSBACH. 

Ah!  rà,  mais  que  diable  voulez-vous  que  nous  attestions? 

M'"°  BARNECK,    hors  d'ellp-iiiême. 

Vous  atleslerez,  vous  attesterez,  messieurs,  que  je  suis 
furieuse,  que  je  bannis  monsieur  de  ma  présence,  que  je  ne 
e  recevrai  jamais  chez  moi. 

(MaUen  passe  auprès  de  madame    Barneck.) 
LOUISE. 

0  ciel  ! 
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M"^  BARNECK. 

Et  que  vous,  ma  niôce,  vous  qui  me  devez  tout,  vous 
avez  juré  de  ne  jamais  me  quitter. 

LOUISK,  baissant  les  yeux. 

Il  est  vrai. 

MALZEN. 

Croyez,  madame,  que  mon  plus  cher  désir  serait  de  voir 
confirmé  par  vous  le  pardon  que  j'ai  obtenu  de  Louise  ; 
mais,  dans  ce  moment,  je  n'essaierai  point  de  vous  fléchir, 
je  me  soumettrai  respectueusement  à  vos  ordres. 

M'"*^  BARXECK,   d'un  air  menaçant. 

Je  l'espère  bien,  ou  sinon... 

MALZEX. 

Et  puisque  vous  me  bannissez,    résigné  à  mon    sort...  (a 

Louise,  d'un  air  peiné,  et  la  prenant  par  la  main.)  Allons,  Cllére  amie, 

faites  vos  adieux  à  votre  tante,  et  parlons. 

M""'  BARNECK. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

MALZEN. 

Que  je  l'emmène  chez  moi. 

M'""  BARNKCK. 

L'emmener!  elle  pourrait  y  consentir! 

SALSBACH,  froidement,  et  prenant  une  prise  de  taliac. 

Qu'elle  le  veuille  ou  non,  c'est  la  loi,  la  femme  doit  sui- 
vre son  mari. 

.M'"<"  BARXECK,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

MALZEN. 

Quant  à  mon  fils,  toutes  les  fois  que  vous  désirerez  le 
voir... 

M"'^  BARXECK. 

Et  cet  enfant  aussi!  mon  filleul,  vous  l'emmenez! 
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SALSDACII,    de   même. 

Vous  no  jiouvoz  pas  rcmpècher;  c'esl  le  jR-ie.  lUilt-r  ts 
i's(  quem  jttsiœ  )iu}>tia'... 

M""^   iiaumx:k. 
Eti!  laissc'/.-iii(ii. 

MALZK.N,    à   Sidler. 

Toi,  mon  ami,  lu  nous  suivras;  el  puisque  31.  Salsbacli, 
comme  ami  de  la  maison,  veut  bien  accepler  un  logement 
chez  moi... 

M'"<=  BAUNECK. 

Et  vous  aussi!...  tout  le  monde  m'abandonne!  Je  vais  donc 
rester  seule  dans  cet  immense  château! 

SALSBACn. 

A  qui  la  faute  ? 

LOUISE,  joignant  Iva  innins. 

Ma  bonne  tante  ! 

MAIZEN',   qui  (1  passé  à  In    droile  Jo  nindame   H»i-neck. 

Madame  ! 

SAI.SllACH. 

Ma  respectable  amie  ! 

M"^"  BARNECK,  entre  eux  deux. 

Laissez-moi,  laissez-moi!  Perdre  en  un  jour  une  colère  à 
laquelle  depuis  si  longtemps  je  suis  habituée!  iS'on,  non,  je 
tiens  à  mes  serments,  je  ne  le  recevrai  point  ici;  el  ])uis- 
qu'il  enlève  ma  nièce,  mon  petit  tilleul,  i)uis(pi'il  enlève 
tout  le  monde,  eh  bien,  qu'il  m'enlève  aussi! 

SAI.SBACH. 

Vival  !  la  ])aix  est  signée,  (a  port.)  Ils  sont  réunis,  cl  mdi 
baron;  (lu  moins  j'y  compte.  {Bns  »  .Mnizei.)  AIi  eà,  jeune 
homme,  j'espère  que  nous  allons  réparer  le  temps  perdu, 
ce  pclil  JionlKinune  allend  mu"  su'ur. 

(Louise  pisse  oupiùs  du  .Mulzcii.j 
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LE  CHOEUR. 

AtH  du  ballot  de  la  Sommimbiile. 
De  nos  plaideurs  dôsonnais 
(lélébrons  l'accoril  propice; 
L'amour  mieux  que  la  justice 
Sait  arranger  un  iirocés. 

MALZEN. 

Ah  !  quiîllc  ivresse! 

La  guerre  cesse. 
Va  seul  jour  change  mon  cueur. 
A  quoi  donc  tient   le  honlieur? 

SALSBACH. 
A  quoi  donc  tient  la  noblesse? 

LE  CIIOELR. 
De  nos  plaideurs  désormais,  etc. 
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lUCEVAL,  nvocnt  sliiginiro MM.     A  f  L  a  N. 

M.    COQUELET,  nvociil N  i  jn. 

M.    BOMBÉ,  optirieii Ki.  fin. 

G  I  ROUX,   serrurier I.  Kc.  ii  a  !»  ». 

IN    III'ISSIKK BiirrcNNK. 

M""  DE  MEIU'.OU  UT,  j«-iiii«>  veine M""''  Tiiéodoub, 

M""^  BOMBÉ Valérie. 

M""    SABATIEU,    propriétnire Bosalie    Pragitk. 

NANINE,   sa    fille Éi.  iza    Fonr.EoT. 

M'"--     C.  IROIX MlNETTK. 

Gendaiimf. s.    —    Hommes    et  Femmes. 


A  Paris. 
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La  galerie  «lu  l'ninîs  où  se  trouve  l'escalier  qui  conduit  à  In  Cour  d'As- 
sises. A  cùté  de  l'escalier  une  galerie  où  se  lient  la  foule  retenue  jor 
les  gendarmes. 


SCENE    PREMIERE. 

LUCEVAL,  M'"«  GIllOUX,  puis  M'"«  SABAT1P:K  ot  NANFNE. 
Plusieurs  Gendarmes  occupés  à  contenir  la  fouie  qui  se  presse  a 

la  porto  de  la  Cour  d'Assises. 


LE  CHOEIR. 

AIR  :  Non,  uoii,  je  ne  partirai  pas.  (La  Ilalelière  de  Itrii-iitz.) 
Aid!  quelle  foule!  ali  1  quel  fracas! 

LES   EEMMES. 
Messieurs,  messieurs,  ne  poussez  pas. 
LES    GENDARMES. 

Reculez-vous,  on  n'entre  pas  ! 

LES  FEMMES. 
Monsieur,  vous  me  cassez  le  bras, 
Ne  poussez  pas,  ne  poussez  pas  ! 
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TOUS. 
Depuis  c'inatin  j'allends,  liélas  ! 
On  iK'  cniniiieiiciMa  doiir  pas! 

im;   Ki;.MMK. 

Je  \ii-ii.s  (11'  la  ru'  l!l'-ue. 

M""  (JIROLX. 
Moi,  je  viens  d'une  lieue, 
Pour  me  ineltrc  à  la  queue. 

l.rCKXAL,  à  part  et  de  l'autre  ciMé  à   gaucbe. 
Ou  se  croit,  chez  Tliémis, 
Au  s|)ectacle  gratis, 
("est  comme  au  spectacle  gratis. 

LK  CHOEUR. 
Dieu!  quelle  foule  et  quel  fracas! 
On  n'entre  pas...  ne  poussez  pas. 
(Les  gcn<larmes  forcent  la  foule  à  rentrer  dons   la  galerie  A  droite,  et    se 
lieiiuent  à  In  tète  de  la  queue.) 

M"'*  SVUATIKH,  arrivant  avec    N.V.MNK  par  le  fond   à  gauche. 

Dépôchez-vous  donc,  ma  lille...  vous  êtes  d'une  lenteur! 
Vous  serez  cause  que  nous  n'aurons  pas  de  place...  Voyez 
plutôt. 

namm;. 

Maman,  ce  n'est  pas  ma  laule...  vous  avez  voulu  faire 
une  grande  toilelle. 

.M"'*    SAItATIi:». 

Pas  d'observations!...  (En  s'ndressnnt  à  Lucerai.)  Monsicur, 
ne  pourriez-vous  pas  nous  faire  enlrer  par  faveur  ? 

LUCKVAL. 

Je  n'ai  point  ce  crédit-là,  madame,  je  ne  suis  ni  juré,  ni 
magistrat...  je  suis  simi)lement  avocat  stagiaire. 

M"'"  SAUATIKIl. 

C'est  dommage...  car  je  n'aime  point  à  être  derrière  les 
autres...  Je  viens  ici  ciierclier  des  émotions  fortes  pour  ma 
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santé...  il  m'en  faut  al)solument...   Vous  mo   direz  :  on  en 
trouve  à  la  Galtc,  à  VAntbigii... 

AIR  :  Elle  ;i  Iralii  ses  serments  et  sa  fui. 

C'est  un  tissu  de  rharniantes  horreurs; 
Chaque  théâtre  olTrc  les  mêmes  pièces... 
Ce  sont  partout  des  handits,  des  chautTeurs 
Et  des  voleurs  de  toutes  les  espèces. 

LUCEVAL. 

Voilà  pourquoi  le  puhlic,  maintenant, 
Craiut  â  Ijon  droit  d'y  porter  son  argent. 

M"'^  SABATIER. 

Mais  je  l'éprouve,  cela  ne  suffit  pas...  la  fiction  ne  vaut 
pas  la  réalité...  la  réflexion  détruit  l'effet.  Au  théâtre,  vous 
n'avez  que  des  coupables  de  convention,  des  scélérats  à 
tant  par  soirée...  c'est  un  état...  c'est  presque  toujours  la 
même  figure  qui  représente  tous  les  crimes...  M.  Deaiivallet 
ou  iV.  Marti/...  et  une  fois  qu'on  les  connaît,  adieu  l'illu- 
sion,.. Ici,  le  drame  est  bien  plus  énergique...  c'est  une 
suite  de  sensations  qui  déchirent  l'âme  d'une  manière  déli- 
cieuse. 

LUCEVAL. 

Je  conçois...  (.Mor.trant  Xanine.)  C'est  volrc  fille  qui  vous 
accompagne? 

M"'"   SABATIER. 

Oui,  monsieur...  A  son  âge,  il  ne  serait  pas  convenable 
qu'elle  restât  seule  à  la  maison...  aussi  je  l'emmène  par- 
tout avec  moi. 

LUCEVAL. 

J'applaudis  à  votre  prudence...  mais,  entre  nous,  vous 
pourriez  la  conduire  â  meilleure  école. 

AIR  :  T'en  souvions-Ui. 
Quand  le  coupable,  abjurant  l'espérance, 
Entend  sonner  l'heure  du  jugement, 
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Pâle,  abattu,  dans  un  affreux  silence. 
C'est  un  sperlaele  lionible  el  (iochiiaul... 
Il  peut  llélrir  un  C(inir  encor  novice. 
Ne  montrons  pus  à  des  yeux  ingénus 
Le  cliàtinient  qui  doit  frappei-  le  vice, 
Mais  la  couronne  assurée  aux  vertus. 

.M'"*'  s.\»\Tii:u. 
Cela  peut  èlre  vrai,  monsieur...    mais  une  lille  ne  ris([ue 
jamais  rien  avec  sa  mère. 

N.VNINE,   à  pnrt,  regardnnl  dans  l:i  coulisse. 

.le  crois  que  j'ai  aperçu  M.  Th('^opIiile!...  Comme  le  cœur 
me  bat  ! 

M"'°  SVH.VTIEK. 

Viens  avec  moi...  Il  faut  essayer  d'acLelcr  une  place  eu 
tète  de  la  queue. 

(I.uceriil  s'éloin'ne  un  momont  et  vn  causer  nvec  un  avocat  qui  pn«4e  dans 
li-s  galories.) 

M"*  GIROUX. 

Eb!  c'est  31"'*   Sabaticr!    une  bourgeoise  de  notre   rue. 

(.\  une  femme  qui  se  trouve  à  côté   d'elle.)  Ma  VOlsine,  gardez-moi 

ma  place...  (Au  gendarme.)  Gcndarmc,  on  me  garde  ma  place. 
M">«    sau.vtikh. 
Comment!  vous  ici,  M'"*  Giroux? 

M""^  GIKOUX. 

Prèle  à  vous  servir,  madame,  si  j'en  étais  capable  :  nid- 
dame  est-elle  contente  de  la  rampe  en  fer  que  mon  mari  a 
eu  l'bonneur  de  poser  à  son  escalier?  Il  vous  a  l'ait  atten- 
dre... mais  nous  sonmies  si  occupés! 

M""^  .S.VUATIEIl. 

Ce  ipii  ne  vous  enipècbe  pas  de  passer  ici  votre  matinée. 

.M"'"    UIKOL'X. 

Je  n'aurais  pas  voulu  ])nur  tout  au  monde  manquer  la 
séance...  Je  n'en  manque  jamais  une...  Aussi,  dès  ce  malin, 
j'ai  dit  à  mou  liomme  que  j'allais  passer  la  journée  citez 
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ma  cousine,  qui  demeure  à  la  montagne  Sainle-Genevièvc. 

M'"*=    S.VBATIER. 

Et  vous  n'y  êtes  pas  allée... 

•    M""'  Giaoux. 

C'était  un  prétexte  pour  venir  ici...  Il  faut  bien  que  les 
femmes  aient  un  peu  de  bon  temps...  J'ai  laissé  à  la  mai- 
son mon  mari,  qui  enrage  de  ne  pouvoir  venir.  Ce  sera  si 
intéressant  ! 

M""^    8AIJATIKR. 

Vraiment  ! 

M'"®   GIROUX. 

Nous  avons  d'abord  une  affaire  de  fausses  clefs...  Ce  ne 
sera  pas  grand'cliose... 

M'"<=  SABVTIER. 

Ensuite? 

.M™*=  GIROUX. 

Une  cause  d'outrage  à  la  pudeur. 

M"*  SABATIER. 

Ail!  mou  Dieu!  je  suis  bien  fâchée  d'avoir  amené  ma 
lille... 

iV"'^  GIROliX. 

Cela  se  plaide  à  huis  clos... 

M""^  SABATIliR,  entre  les    dents. 

Quel  dommage  ! 

M'^*^  GIROUX. 

C'est  ce  que  je  dis  ;  les  détails  ne  sont  que  pour  le  tribu- 
nal... Les  magistrats  sont  toujours  fevorisés...  Enliu  nous 
aurons  l'affaire  de  M.  Germeuil,  un  voleur  de  bon  genre, 
(jui  habile  la  Chaussée  d'Antin. 

.M""^  SABATIER. 

Vraimcul  ! 
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M"'®    GIROUX. 

Oui...  il  parail  même  qu'il  n'est  pas  le  seul  dans  ce  quar- 
lier-là  ;  mais  c'est  le  premier  que  l'on  prenne  :  il  y  a  com- 
mencement à  tout. 

M""'    SAIIATIEH,  cliercliant  à  se  rappeler. 

Germeuil  !  n'esl-ce  pas  ce  jeune  honnne  (jui  volait  l'été 
dernier  dans  les  maisons  de  campagne? 

M""'     (;i!U)l  X. 

Précisément  !  un  ])aiMi('ulici'  très  ('(innu... 

M""=    SAItATIKH. 

Qui  est,  dit-on,  ti-és-riclie. 

M'"'^^  GIROUX. 

Il  trouvait  peut-èlrt;  ([u'il  ne  l'était  pas  encore  assez. 

M"'"    SABATIKR. 

Et  nous  qui  l'avons  rencontré  l'été  dernier  au  bal  de 
Saint- Mandé  ! 

AIH  :  Ah  !  si  maiianio  me  voyait.  (Romagnksi.) 

Ali  1  comme  l'on  esl  exposé  I 
Avec  lui  tu  dansas,  ma  fille  ; 
II  11-  trouvait  même  gentille, 
Car  avec  lui  moi  jai  causé, 
Moi-mi'iue  avec  lui  j'ai  causé. 

.M"'«  GIROLX. 
Il  vous  a  pris  (|ucl«jiii;  ciiose  i)eul-élre? 
.M""=    SARATIKR. 
Non...  mais,  par  l'ombre  favorisé, 
II  pouvait...  Ah!  dans  un  bal  cliampéire, 
Voyez  comme  on  est  exposé  ! 
Ali!  comme  l'un  esl  exposé! 

M"""  GIROLX. 

Toute  la  Chaussée  d'Antin  y  sera...  et  vous  verrez  quel 
coup  d'œil...  C'est  une  affaire  à  loipies  et  à  marabouts... 
presque  pas  de  bonnets  ronds. 
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XAMXK. 

Tant  mieux  !  nous  pourrons  y  voir  les  modes  nouvelles. 

Ain  du   vaucloville  des  Dein-   Vdl.niht. 
M'""   SABATIKR  et  NAMXE. 
C'est  Iros-bien,  (*m)  allons,  <lép^c!ions, 
Glissons-nous  (l>is)  et  nous  entrerons; 
Ce  Gcrmeuil,  (/"'*)  pour  nous  quel  espoir! 
Nous  allons  le  revoir. 

M'""  GIUOLX. 
Avant  le  diner, 
On  peut  l'condamner  ; 
Les  jug'raents  d'cette  espèce... 

M"'®   SABATIER. 
Sont  plus  amusans, 
Quand  ce  sont  des  gens 
Auxquels  on  s'intéresse. 

Ensemble. 
M"®  SABATIER,  et  NAMNE. 
C'est  très-bien,  (*/.v)  allons,  dépêchons, 
Glissons-nous  {l>i.i)  et  nous  entrerons; 
Ce  Gcrmeuil,  {kin)  pour  nous  quel  espoir! 
Nous  allons  le  revoir. 

M"®   GIROUX. 

C'est  très-bien,  (''«]  allons,  dépéchons. 
Glissons-nous  (bis)  et  nous  entrerons; 
Ce  Gcrmeuil,  (b/s)  pour  vous  quel  espoir! 
Vous  allez  le  revoir. 

(Elles  se  pincent  à  la  queue.) 

LES  GEXDARMES. 

En  arrière!  V'/s)  allons,  reculons  ! 
Oui  vraiment,  (bis)  nous  sommes  trop  bons; 
Pourquoi  donc  se  presser,  et  dans  quel  espoir? 
Vous  n'avez  rien  k  voir. 

LES  AUTRES. 

En  arrière!  (bis)  allons,  reculons. 
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Il  le  faut!  {l/is)  mais  nous  reviendrons; 
Ce  Geiineuil,  (*'«)  jiour  nous  quel  espoir  ! 
Nous  pourrons  dour  le  voir! 

LIK^EVAL,  qui  est  rentré  nvec  un  nvocat  qui  sort  nnssitôt. 

Ksl-illieiireux  ce  Saiuville!...  il  va  plaider  sa  première 
cause...  Que  n'en  suis-jc  là!  six  mois  encore  ù  attendre!... 

six  mois!...  Quand  on  n'a  pas  oncnrc   d'état,  o\  qu'on  fst 
amoureux  ! 

SCÈNE  II. 

M'""  BO.MIJK,  mise  très-élégamment;   LUCEVAL. 
M'""    HoMHi:,    eiilrntit  Irès-vivcnient. 

Ah!  mon  Diou  !  mon  Dieu!  il  sera  trop  lard!  (a  Lucevol.') 
Monsieur,  la  salle  où  se  lient  la  Cour  d'Assises? 

LUCEVAL. 

C'est  ici,  madame. 

M""    HOMUÉ. 

On  n'a  pas  encore  appelé  la  cause  de  M.  Germinnl? 

LLCIiVAL. 

Non,  madame. 

M'""  BOMBÉ. 

Dieu  soit  louél  j'arriverai  à  temps. 

M  CKVAL. 

Je  n'entends  parler  que  de  celte  ailaire-lù.  11  iiarail  cpie 
toutes  les  jolies  femmes  s'y  intéressent! 

M""*   llO.MBli,  s'iiiclin.inl. 

Monsieur  est  bien  bon!  Moi,  j'ai  di's  motifs  paiticuliers! 
D'abord,  mon  mari  est  juré...  mou  mari  juré,  cela  me  i)a- 
rait  si  amusant...  et  je  ne  serai  j)as  t'àcliée  de  le  V(»ir  sié- 
ger! Savez- VOUS  s'il  aura  une  robe? 

LUC.KVAL. 

Non,  madame. 
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M"""     BOMBi';. 

Tant  pis!  je  m'en  faisais  une  fête!  l'arlera-t-il? 


Non,  madame. 

M"'*'  BOAIBlî. 

Tant  mieux!  Il  aura  bien  plus  de  succès!  Vous  saurez 
que  c'est  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  est  juré. 

LUCEVAL. 

C'est  liier  cependant  que  la  session  s'est  ouverte. 

M'"'^  BOMBÉ. 

Oui,  monsieur...  mais  mon  mari  n'a  pas  pu...  une  affaire 
importante. 

LCCEVAL. 

Prenez  garde...  il  y  a  une  forte  amende. 

.M'"°    BO.MBli. 

Quand  on  est  indisposé...  et  nous  avons  le  certificat  du 
médecin...  un  jeune  homme  charmant,  qui  déjeunait  avec 
nous  au  Rocher  de  Cancale.  Je  vous  demande  si  en  sortant 
de  là  mon  mari  pouvait  venir. 

AIR  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames.  [Itien  de  trop.) 

Aisément  sa  tète  se  trouble, 
La  justice  doit  être  h  jciin... 

LLCEVAL. 
Votre  mari,  qui  voyait  double, 
Kùl  VU  deux  coupables  pour  un. 

M""^  BOMBÉ. 
Le  fait  est  assez  vraisemblable; 
Car  prés  de  moi,  dans  sou  erreur, 
11  crut  voir  deux  amants  à  table, 
Va  je  n'avais  que  le  docteur. 
(Regardant  du  côté  de  In  porte  à  droite,  et  remontant  le  thédtre.) 

Eh!  mon  Dieu!  quelle  foule! 


COMEDIE  8-V  AU  DE  VU.LES 


LICKVAL. 

Ils  savent  peut-èlre  tous  que  votre  mari  est  juré? 

M""'  HOMHÉ. 
Kn  vi'riU"  on  devrait   bien  niellre  les  places  à  dix  francs 
par  li'tt'...  il  n'y  aurait  pas  tant  de  monde. 

^[me  GIROUX,  qui  est  toujours    à  la   queue  tl  qui  l'enlend. 

Oiii-dà!  Unie  paraît,  petite  mère,  que  vous  avez  plus 
d'argent  que  d'esprit  ! 

jjmc  BOMBK,   s'éloignnnt  d'elle     et  se  rnpproclinnt  de  Lucevnl. 

El  comme  c'est  composé  !  Gomment  vais-je  faire  pour 
entrer? 

LUCKVAL,    souriant. 

Mil!  mais  vous  n'entrerez  pas  I 

M'"°   BOMBK. 

C'est  impossible!...  Il  le  faut...  je  suis  nécessaire. 

LUCEVAL. 

Vraiment  ! 

M"'°  HOMBli. 

On  ne  i)ourrnit  pas  commencer  sans  moi.  Je  suis  ap- 
pelée comme  témoin  dans  l'alTaire  de  M.  Germeuil. 

LLCEVAL. 

Ah!  vous  êtes  mêlée  dans  cette  affaire? 

M"'°  nOMBK. 

Indirectement  et  par  le  hasard  le  plus  singulier.  Nous 
avons  à  Épinay  une  campagne  charmante,  la  première 
maison  à  droite,  qui  apj)artient  à  mon  mari,  M.  Bombé, 
ingénieur-opticien . 

LLCEVAL. 

Je  vois  cela  d'ici. 

M'""  BOMBÉ. 

Nous  l'avions  louée  l'été  dernier  à  une  dame  qui  l'a  quit- 
tée avant  la  tin   du  terme...  Nous  avons  alors  été  nous  v 


LA    COUR    d'assises  89 

établir,  et  le  premier  jour  de  mon  arrivée,  au  milieu  de  la 
nuit,  j'entends  ouvrir  la  fenêtre  de  mon  appartement  qui 
donnait  sur  le  jardin!  Vous  jugez  de  ma  frayeur... 

LUCKVAL. 

■le  me  l'imagine. 

M"'*  BOMBÉ. 

Kn  apercevant  à  la  lueur  de  ma  lampe  d'albâtre  et  à  deux 
pas  de  mon  lit...  une  tigure... 

LUCIÎV.U,. 

Horrible... 

M""  BOMBli:. 

Non,  assez  agn-able  !  Un  air  comme  il  faut,  autant  que 
la  frayeur  m'a  permis  de  regarder...  Je  m'élance  dans  la 
cliambre  à  côté...  je  crie  :  Au  voleur  !  on  l'arrête,  et  aussitôt 
après,  j'ai  eu  une  attaque  de  nerfs  épouvantable...  Vous 
sentez  que  le  trouble,  l'émotion...  et  puis  la  nuit,  dans  une 
situation  semblable. 

LUCEVAL. 

.l'entends... 

Dans  le  simple  appareil 

D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher 

Il  y  a  de  quoi  gagner  un  rhume  affreux. 

M'"^  BOMBK. 

N'est-ce  pas?  Mais  le  difficile  est  d'expliquer  cela  aux 
juges!  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  faire  ma  dé- 
position... 

LUCEVAL. 

Pas  autrement  que  vous  venez  de  le  faire  avec  moi...  La 
vérité  tout  entière,  et  sans  ornement...  ce    sera    charmant. 

M'"'=  BOMBÉ. 

Vous  trouvez?...  3Iais  il  doit  être  si  difficile  de  parler  en 
public,  surtout  quand  tout  le  monde  vous  regarde...  c'est 
là  un  inconvénient... 
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I.tCEVAL. 

Aiii|ii('l  vous  devez  rtre  habituée. 
M""'  noMni:. 
l'as  ici,  du  moins. 

M  (KV  \l.. 

Du  resie,  rien  de  plus  simple...  on  vous  fera  levor  la 
main. 

.M"""   IlO.MHli. 

Kl  pourquoi  ? 

i.rcKvvr.. 

Pour  iirèler  serment. 

M""^'   ItOMItK. 

Dommeni  !  poui- |)iTler  .serment. 

I.ICEVAI,. 

lilst-ce  ([u'un  serment  vous  effraie? 

M'"*   BOSIBl':. 

Mais...  oui...  devant  la  justice!...  sans  cela...  lilst-il  vrai, 
monsieur,  (|u'il  faut  dire  son  âge? 

LUCEVAL. 

Oui,  madame...  c'est  de  rigueur. 
M"'"  no  M  m-;. 

Voilà  ([ui  est  terrible!...  non  pas  maintenant;  mais  plus 
lard  cela  sert  de  date...  Il  y  a  des  gens  (pii  ont  une  mé- 
moire... 

l/Kilii  v^iiidcville  lies  Fn'ri'.v  tie  lait. 

Lo  jour  heureux  qui  nous  donna  naissance 
Rien  que  pour  nous  doit  être  constaté; 
On  peut  le  dire  au  sortir  de  renfance, 
On  s'en  souvient  encor  dans  sou  ot(S 
Et  l'on  en  parle  en  petit  CDiniti'. 

Ittais  quand  nous  touchons  à  l'autoninc. 

Repoussant  le  calendrier, 


I 
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C'est  un  secret  qu'on  ne  dit  à  personne, 
(a  part.) 

Et  que  soi-monie  on  voudrait  oublier. 
Aussi  me  voilà  enchantée  de  ne  pouvoir  entrer. 

LUCEVAL. 

Du  loiit,  madame...  il  y  a  pour  les  témoins  une  autre 
porte...  et  si  vous  voulez  me  permettre  de  vous  offrir  mon 
bras... 

M""'  BOMBli. 

Quoi!  monsieur,  vous  seriez  assez  bon... 

LUCEVAL. 

Je  dois  vous  faire  les  honneurs...  je  suis  cliez  moi...  avo- 
cat stagiaire... 

M"""   BOMBK. 

Slaqiaire...  c'est  quelque  grande  dignité...  président  ou 
substitut... 

LLCKVAL,   rinnt. 

Pas  précisément. 

M"'°  nOMBi';. 
C'est  égal,  cela  ne  vous   empêche  pas   d'èlre  fort  aima- 
ble; 0t  je  suis  bien   heureuse  de   vous  avoir  rencontre... 

(Madame  Bombé  premi  le  bras  de  Liicevul  ;  ils  se  disposent  à  sortir  au  mo- 
ment où  M.   Bombé    entre  par  le   fond,  h   gauche.)  Ail!   ITIOU    D:en  I... 

c'est  mon  mari...   31.    Boraljé!...   Ah!   mon  mari...    vous 
voilà!... 

SCÈNE  III.  .  . 
LUCEVAL,  BOMBÉ,  M>»<'  BOMBÉ. 

BOMBli. 

Oui,  madame...  et  ce  n'est  pas  sans  peine...  Mais  quel 
est  ce  jeune  cavalier? 
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M"*"  noMni':. 
Vous  n'rlioz  pas  là  nom-  me   donner  le  bras...  J'ai  pris 
Ct'liii  de  monsieur,  (pii  esl  un  substitui,  ou  à  j)eu  près. 

LrCKVAI,,    A   Bombé. 

Trop  honreux,  monsieur,  d'èlre  le  votre. 

HOMin:. 
C'est  ce  que  je  vois. 

M"""  noMin-:. 
Vous  èles,  sans  doute,  arrivé  depuis  longtemps? 

iioMiu:. 
Eh!  non   vraiment..,    A    l'instant  même...    car  tous  les 
malheurs  tombent  sur  moi,    depuis   que  j'ai  eu  celui  d'être 
juré. 

I.ICKVAL. 

Un  malheur!...  vous   appelez  ainsi  des   fonctions    hono- 
rables... 

Ain  :  Que  ii'avons-noii-;  la  vorvo  heureuse  {Le  Tribunal  de  la  reine  Berthe.) 

(iioirc  à  fr  Iribunai  aiij.'iislol 
Qui,  j)lac(;  loin  di'  la  f;ueur. 
N'a  qu'un  désir,  i-'rsl  d'tHre  juste, 
El  ne  redoute  que  l'irreiir; 
Qui,  dans  sa  noljje  indépendance, 
IS'a,  soit  qu'il  frappe  ou  ([u'il  sauve  un  mortel, 
D'autre  loi  que  sa  conseienre 
Et  d'autre  juj;.'  ijiii'  I.'  riel  ! 

noMiU';. 
Je  le  sais  bien;  et  c'est  ce  (pu;  me  dit  ma  femme,  qui 
tient  aux  honneurs...  i}ui  lient  à  paraître...  [)arcc  (|ue  la 
coquetterie  avant  tout...  Mais  moi,  je  suis  un  citoyen  paisi- 
ble et  prudent,  (|ui  me  suis  enrichi  dans  les  télescopes,  et 
j'y  vois  de  loin...  Aussi  je  me  dis  :  J'ai  fait  ma  fortune,  que 
d'antres  la  fassent...  Je  n'ai  besoin  de  personne;  personne 
ne  doit  avoir  besoin  de  moi...  Il  y  en  a  qui,  quand  on  crie 
au  voleur,  ou  au  feu,  ouvrent  leurs  fenêtres;  moi,  je  ferme 
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ma  porte,  et  je  dis  :  Tirez-vous-en   comme  vous  pourrez. 

LUCEVAL. 

Et  si  le  feu  qui  prend  chez  le  voisin  gagne  jusqu'à  vulre 
maison  ? 

BOAIBÉ. 

Les  pompiers  sont  là...  c'est  leur  élat. 

^/B  .•  Comme  il  m'aimait.  (.)/.  S'ins-Cêiie  ) 

Chacun  pour  soi,  {Dis.) 
Cela  me  semhle  raisoniiahle. 

Chacun  pour  soi,  [Bis.) 
Voilà  ma  devise  et  ma  loi. 
Qu'on  ait  bon  vin  et  bonne  table, 
Bons  revenus  et  femme  aimable... 

Chacun  pour  soi,  (^«.) 

Chacun  pour  soi  !  {Bts.) 

Mais  j'ai  des  voisins  qui,  par  malheur,  ne  partagent  pas 
mon  système...  Ce  sont  eux  qui  m'ont  dénoncé...  ils  m'ont 
fait  mettre  d'oftice  sur  la  liste  du  jury. 

M"'<'  BOMBÉ. 

Plaignez-vous  donc  !...  cela  prouve  que  vous  êtes  électeur. 

LUCEVAL. 

Vous  êtes  un  des  plus  imposés  du  quartier,  et  par  consé- 
quent un  des  plus  riches. 

BOMBÉ. 

Riche!  riche  !...  je  ne  le  serai  pas  longtemps  si  cela  con- 
tinue... Savez-vous  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  avoir  manqué 
la  séance  d'hier?...  Cinq  cents  francs!... 

LUCEVAL. 

C'est  le  prix. 

M""^    BOMBÉ. 

Ah!  mon  Dieu  !...  une  parure  de  bal  ne  coûterait  pas  da- 
vantage. 
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noMBii. 
Cinq  cents  francs!... 

LICKVAL. 

Et  par  voire  absonci',  no  risiiuiez-vcms  pas  de  coûter  bien 
davantage  aux  niallienreux  sur  les(jucls  vous  étiez  appelé  à 
prononcer?...  (jui  sait  si  la  Providence  ne  vous  destinait 
pas  à  découvrir  la  vérité?...  à  sauver  un  innocent?...  à 
éclairer  du  moins  la  religion  de  vos  collègues?... 

ItOMIIK. 

Non,  iiionsiiMir...  je  ne  leur  aurais  servi  à  rien...  je  me 
connais...  eu  fait  de  jugement,  je  n'en  ai  (pie  bi<'a  juste  ce 
qu'il  me  faut  pour  mon  usage  particulier. 

.4//(  (le  Marianne.  iDai.ayk\o.) 

Je  VOUS  le  dis  en  toutes  lettres, 
Je  uc  suis  pas  lioninic  de  loi  ; 
Je  ne  m'entends  qu'en  liaroniètres. 
C'est  mon  étit,  c'est  umu  emiiloi. 
Qu'tui  avocat, 
Oii'un  ina^'islrat, 
Au  Irihunal, 
Dicte  i'arnH  falal  ! 
Ce  que  je  peux 
Faire  ]KHir  ceux 
Qui,  pour  juijer,  vont  siéjier  avec  eux, 
C'est  de  fournir,  sans  bénéfice. 
Des  besicles. 

LUCKVAL. 
Bien  ol)Iij,'c  ! 

HOMni':. 

C'est  la   11'  seul  ninyii   (jnc  j'ai 
D"(''ciain;r  la  jnslici'. 
El    si  cette   considératimi    pouvait   in'exeinpler  de    l'a- 
mende... ou  la  faire  diminuer...  aidez-moi    de  vos  conseils. 

LLCliVAL. 

Écoule/,... 
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Ain  lie.  la  YiiUc  tle  Hobm  li^ts  Bois. 

Dans  un  instant  va  s'ouvrir  l'audience, 
(A  Madame  Bombé.) 
l'oiii'  vuus  i,Mii(ler,   dniirncz  jiretidre  mon  Ijias. 

lîOMIîE,    bas    à    sa  femme. 
De  ce  monsieur  je  crains  la  complaisance, 
Et  j'aime  autant  que  vous  n'acceptiez  pas. 

LUCEVAL. 

Dé[)èclions-nous,  car  il  est  une  amende 
l'our  les  témoins  (jui  se  sont  absenlt's. 

BOMBÉ,    vivemont. 
Partez  alors,  partez,  je  le  commande  ; 

(Voyant  Laceval  qui  prenJ  le  bras  de  sa  femme.) 
11  me  faut  donc  payer  de  tous  côtés! 

EnscmhU. 

LCCEVAL. 
Dans  un  instant  va  s'ouvrir  l'audience, 
Pour  vous  guider  daignez,  prendre  mon  bras  ; 
Je  suis  heureux,  dans  cette  circonstance, 
D'être  chargé  de  diriger  vos  pas. 

(il  sort  par   le  fond  avec  Madame  Bombé.- 

M™*=  BOMBÉ. 
Dans  un  instant  va  s'ouvrir  l'audience. 
Avec  plaisir  j'accepte  votre  bras. 
Je  suis  heureuse  en  cette  circonstance 
D'avoir  quebju'uu  pour  diriger  mes  pas. 

BOMBÉ. 
De  ce  monsieur  je  crains  la  complaisance. 
J'aimerais  mieux  qu'elle  n'acceptât  pas  ; 
Mais  elle  doit  aller  à  l'audience. 
Il  faut  quebpi'un  pour  diriger  ses  pas. 
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SCENE  IV. 
UOMIJI':,  pais  M.  COyUKLHT. 

IlOMllK. 

Ce  monsieur  s'en  va  av(>c  ma  femme...  sans  me  répondre 
au  sujet  de  mon  ameiulf...  Qui  ])(>urrais-je  consulter,  sans 
que  cela  me  coûte  rien  .'...  (ii  fouille  dons  sa  pocUe.)  l'^li  !  mais, 
où  donc  ai-je  mis  ma  citation?... 

(il  ojiproche  des  gendarmes  avec  lesquels   il  cause  peiidonl   tout  le  temps 
que  M.  Coquelet  parle  à  ses  clients.) 

COQUELET,  chargé    de    paperasses    et    entouré    de    plusieurs    plaideurs, 
entre  par  le  fond,  k  gauclie. 

J'examinerai  cela  avant  de  me  coucher,  et  je  me  cou- 
cherai tard...  car  j'ai  justement  deux  bals  ce  soir...  ia  un  au- 
tre.) Nous  sommes  en  instance,  et  je  dîne  aujourd'hui  avec 
le  président...  nous  parlerons  de  vous  au  dessert,  (a  un  troi- 
sième.) Votre  affaire  est  sûre...  Nous  l'avons  perdue...  mais 
nous  gagnerons  en  appel.  Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à 

moi...  je  ne  me  trompe  jamais.  (Les  plaideurs  sortent  par  le  fond; 
M.  Coquelet  sur  le  devant  de    la   scène  à    gauche.)  Out  !   rOSpirOUS,  je 

ne  sais  auquel  entendre...  .l'ai  donné  chez  moi  à  danser 
toute  la  nuit...  Une  soirée  charmante...  un  jeu  d'enfer...  et 
j'ai  ce  matin  quatre  causes  à  plaider...  Je  n'aurai  jamais  le 
temps  de  lire  les  dossiers...  Heureusement,  pour  la  première 
affaire...  j'en  ai  causé  hier  avec  mon  client,  en  jouant  à  l'im- 
périale, et  cela  en  donne  toujours  une  idée... 

noMIlÉ,    l'examini.nt. 

N'est-ce  pas  M.  Cocpielel? 

COQUELET. 

Qui  in'aj»pelle? 

no  M  HÉ. 
Vous  ne  reconnaissez  pas  M.  Bombé? 
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COQUELET. 

L'ingénieur-opticien. 

BOMBÉ. 

Qui  par  ses  observations  météorologiques  a  rendu  de    si 
grands  services  au  public  parisien. 

COQUELET. 

C'est,  ma  foi,  vrai. 

BOMBÉ. 

Car  enfin,  l'hiver,  au  mois  de  janvier,  qui  vient-on  con- 
ulter? 

Ain  :  Dan»  ma  chaumière. 

Mon  tliermoniùtrc  :(Bis.) 
Aussi  chacun  en  grelottant, 
A  ma  porte,  droit  comme  un  mètre, 
Apprend  qu'il  fait  froid,  en  voyant 

Mon   tliermométre.  (Bis.) 

COQUELET. 

C'est  une  belle  invention. 

BOMBÉ. 

Qu'on  voulait  me  disputer...  aussi,  c'est  à  ce  sujet  que 
3US  avez  plaidé  pour  moi,  il  y  a  dix  ans...  Vous  ne  vous 
ippelez  pas? 

COQUELET. 

C'est,  ma  foi,  vrai...  mais  dans  notre  élat,  où  nous  plai- 
)ns  souvent  le  froid  et  le  chaud...  une  pareille  affaire  peut 
oublier...  J'étais  jeune  alors...  je  commençais...  je  plaidais 

deux  cents  francs. 

BOMBÉ. 

A  quatre  cei.ts...  s'il  vous  plait. 

COQUELET,    avec   salisfaction. 

Vraiment?...  je    ne    croyais   pas  être  déjà    si  avancé... 
II.  -  XX.  6 
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Depuis  j'ai  i>ris  mon  vol...  je  suis  dovenu  un  des  aigles  du 
harn-an...  rt  je  vcuds  un  peu  ])liis  cher  mes -paroles. 

BUAlilK. 

(Vesl  ce  i|u'<ui  iliL...  el  je  serais  fàclié  de  vous  en  faire 
|n'rdre,  au  prix  oii  elles  soûl. 

COQUELET. 

Laissez  doue...  je  parle  (pieli[uefois  gratis...  avec  ma 
femme,  avec  mes  amis...  uon  que  je  sois  intéressé;  mais, 
jiar  ma  iiosition,  je  suis  obligé  d'élre  cher...  sans  cela  j'au- 
rais trop  de  monde  à  défendre...  c'est  l'inconvénient  d'une 
grande  réputation...  Du  reste,  je  ne  tiens  pas  à  l'argent,  je 
le  méprise...  mais  il  faut  que  j'en  gagne,  parce  que  j'en 
déjiense  beaucoup...  Grâce  à  ce  système,  j'ai  fait  un  beau 
maria^;t'...  une  femme  charmante,  de  la  naissance,  de  la 
forluue...  ce  qui  a  doublé  mes  revenus  el  ma  clientèle. 
Aussi  j'éblouis  ceux  qui  viennent  chez  moi...  on  se  de- 
mande si  c'est  un  pair  de  France?  non;  c'est  un  avocat... 
et  l 'on  conçoit  une  haute  idée  d'une  éloquence  qui  a  une 
voiture.'.,  un  holel,  et  des  lacpiais  en  livrée. 

UOMBÉ. 

Kh  l)ien!  moi,  c'est  celte  éloquence-là  qui  m'effraie...  car 
j'avais  (pielque  ciiose  à  vous  demander,  el  je  n'ose  plus. 

COQUELET. 

Pourijuoi  donc?.,  est-ce  une  affiiire  à  plaider?...  me 
voilà! 

BOMBÉ. 

Non...  deux  mots  de  consultation. 

COQIEI.ET,  tirnnt  sa  montre. 

J'ai  cin(i  minutes  à  vous  donner. 

BO.MBÉ. 

Je  les  prends...  Je  suis  du  jury. ..  e(  j'ai  une  femme  jeune 
le  jolie. 
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COQLEI.ET, 

C'est,  ma  lui,  vrai  ;  et  j'ai  des  compliments  à  vous  faire. 
Je  suis  allé  une  fois  dans  vos  magasins  acheter,  pour,  ma 
terre  de  Choisy,  une  longue-vue  de  cinq  cents  francs...  que 
je  vous  dois  encore. 

BOMUK. 

C'est  bien...  on  vous  enverra  la  facture. 

COQLELKT. 

J'ai   vu  là,  en  votre   absence,  une  femme  cliarmante... 
qui  m'a  reçu  à  merveille. 

BO.MUK. 

Je  crois  bien...   elle  est  si  coquette!...  et  je   me  suis  dit 
hier:  Me  voilà' pour  trois  semaines  à  la  Cour  d'assises... 

Ain  :  Chaouu  lie  son  cûlc 

Matin  et  soir  ,  pendant  ces  trois  .semaines,. 
Loin  de  ciiez  moi  je  m'en  vais  être  absent. 

COQUELET. 

Kli  !  i{uoi,  c't'st  lii'ce  qui  cause  vos  peines? 

BOMBÉ. 

Pour  un  mari  c'est  fort  peu  rassurant. 
En  condamnant  les  autres,  dans  mon  âme 
Je  tremblerai,  en  songeant  aussitôt 
Que  je  puis  être,    hélas!  près  de  ma  femme. 
Condamné  par  défaut. 

COQUELET,    riant. 

Est-ce  que  vous  êtes  jaloux? 

BOMBÉ. 

Il  y  a  des  jours...  oîi  j'ai  des  idées. 

COQUELET. 

Laissez  donc  I... 

BOMBÉ. 

Où  je  crois  voie... 
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COUUKLKT. 

Knciir!  vous  avez  chez  vous  des  verres  (|iii  grossissent 
les  obji'ls...  Faites  comme  moi...  pendant  trois  mois  ma 
femme  a  été  prendre  les  eaux  de  Néris,  et  voyaj^^er  pour  sa 
santé...  jo  ne  m'en  suis  pas  inquiété  un  moment...  parce 
((uo  j'ai  contiance  en  mon  étoile...  Ma  foi,  mon  cher,  (Regar- 
dant sa  montre.)  les  cinq  minutes  sont  expirées... 

(il  fnit  deux    pas   pour  sortir.) 
llU.Mlli:,  le    reieiKint. 

Et  je  n'ai  encore  rien  dit...  c'est  vous  (jui  avez  toujours 
parlé... 

COQl  KLKT,  reveninl. 

Pourquoi  n'allez-vous  i)as  au  fait?  Voyous,  vous  êtes  au 
nom])re  des  jurés... 

IIO.MIU':,    vÏTement. 

Mieux  (|uecela...  je  suis  dans  ce  moment  au  nombre  des 
condamnés... 

COULEI.KT. 

Il  serait  possible! 

IlOMItl':,    de    même. 

Parce  que,  à  cause  de  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'Jieure^ 
j'ai  manqué  à  la  séance  d'hier...  dans  une  affaire  où  ma 
femme  est  témoin...  et  si,  par  votre  crédit...  vous  pouviez 
m'arranger  cela... 

COUUELlîT. 

Rien  de  plus  facile...  Dés  que  votre  femme  est  témoin, 
vous  pouviez  vous  récuser...  lùi  allant  à  la  sixième  cham- 
bre, où  j'ai  affaire,  nous  entrerons  dans  le  cabinet  de  l'a- 
vocat général,  à  qui  j'en  dirai  deux  mots. 

noMnic. 

Quelle  reconnaissance  !... 

COUUKLKT. 

Du  luiii.  .  ;i    un   ami...   à  un  ancii.'U  client,  je  ne  i)rends 
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point  d'iionoraires...  Nous  nous  entendrons  toujours  bien. 

BOMBÉ. 

Ah!  monsieur! 

COQUELET. 

Il  ne  sera  plus  question  de  la  longue-vue  que  je  vous 
dois.,,  et  voilà  tout... 

BOMBÉ. 

Ah!    mon    Dieu!...    Mais    à    ce    compte...    j'aime   tout 
autant... 

COQUELET,   vivement. 
AIR  rlc  la  Tdienlelle. 

Nous  réussirons,  j'espère. 
Quoiqu'une  pareille  affaire 
Soit  peu  de  mon  minislère  ; 
C'est  pour  vous,  cela  suffit... 
Oui,  clans  cette  conjoncture, 
C'est  pour  vous  seul,  je  le  jure. 
Et  c'est  par  amitié  pure. 
Que  j'emploirai  mon  crédit. 

BOMBÉ,   à  part. 
Autant  valait,   sans  disputes, 
Payer  l'amende  à  l'instant  ; 
Cinq  cents  francs  pour  cinq  minutes  1... 

COQUELET. 
Allons,  partons  promptement. 
Mon  temps  ne  peut  me  suffire... 

BOMBÉ,   de  même. 
Je  conçois,  moi  qui  m'en  sers. 
Au  profit  qu'il  en  retire, 
Que  ses  instants  lui  sont  chers. 

E7ise»ible. 

BOMBÉ. 
Pour  moi  la  maudite  affaire  ! 
Au  diable  son  ministère! 
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Eu  d'une  aniilii'^  si  chère, 
Quel  csl  pour  moi  le  profil  ? 

COOIELKT. 

Nous  réussirons,  j'esp'jrc, 
Quoiqu'une  pa>'eille  alfairc 
Soit  peu  (le  luon  ministère, 
C'est  pour  vous,  rela  suffit. 

SCÈNE  V. 
(ilUOUX,  puis  LUCKVAL. 

GIROL'X,   entrnnt  pnr    le  fond,   et    s'adrpssnnt    A  Hombr-   el  ù  Coquelet  (jui 
sortent. 

Messieurs,  pourrioz-vous  me  dire  si  on  va  bientôt  coni- 
mcncer  les  condamnations  là-dedau6? 

llOrUH,  en  s'en  aUant. 

Eh!  laissez-moi  tranquille... 

(Coquelet  et  Bombé  sortent  pnr  le  fond  à  gnuclie.) 
GIROUX. 

Ils  s'en  vont  sans  me  répoudre...  Excusez  de  la  poli- 
tesse!... Je  croyais  que  le  noir  était  de  la  maison,  à  cause 
de  son  uniforme...  Ah!  il  n'y  a  qu'une  affaire  intéressante, 
celle  de  M.  Germeuil;  et  c'est  celle-là  que  je  voudrais  en- 
tendre... J'ai  déjà  été  à  la  Conciergerie,  où  je  l'ai  vu  pas- 
ser... Un  joli  jeune  homme,  ma  foi...  bien  mis,  beau  linge 
et  immensément  riche...  11  parait  qu'il  vole  pour  son  plai- 
sir... 

LUCKVAL,    rentrant   par  le    fond. 

Voilà  ma  jolie  dume  placée  au  banc  des  témoins...  elle 
est  fort  aimable...  mais  un  peu  coquette...  Ah!  quelle  dif- 
férence... ce  n'est  pas  là...  ivoyimt  i;iroux.)  Tiens...  c'est 
vous,  mon  atni  ? 

(illloLA. 

Dieux!  ce  monsieur  l'avocat,  chez  qui  j'ai  posé  des  son- 
nettes, qui  me  reconnaît. 
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LUCEVAL. 

Qu'est-ce  que  vous  venez  donc  faire  ici? 

GIROtX. 

Rien,  monsieur...  Je  veux  voir...  en  passant. 

LUCEVAL. 

Plutôt  que  de  rester  cliez  vous  à  travailler!...  Est-ce  que 
vous  manqueriez  d'ouvrage? 

GIROLX. 

Bien  au  contraire...  j'en  ai  trop...  Maisje  m'en  vais  vous 
dire...  c'était  hier  dimanche...  et  aujourd'hui  je  me  suis 
senti  mal  à  la  tète...  Alors,  je  me  suis  dit:  Il  faut  prendre 
l'air,  se  distraire...  c'est  pour  ça  que  je  suis  venu... 

LUCEVAL. 

C'est  très-mal  de  perdre  ainsi  toute  une  journée  !... 

GIROUX. 

Je  rattraperai  cela  la  nuit... 

LUCEVAL.  , 

A'ous  qui  êtes  établi,  qui  avez  sans  doute  une  femme... 

GlROUX. 

Et  une  fameuse...  Mais  aujourd'hui  c'est  comme  si  je 
n'en  avais  pas...  elle  est  à  duier  chez  une  parente,  et  je 
profite  de  son  absence  pour  m'èchapper...  Elle  me  croit  à 
la  boutique...  si  elle  savait  que  j"ai  décampé,  elle  ferait  un 
fier  tapage... 

LUCEVAL. 

Et  elle  aurait  raison. 

GIROUX. 

Mais  aussi  elle  n'en  saura  rien...  (a  port.)  Je  m'en  vais 
tâcher  de  me  fautiler... 

(il  cherche  à  se  glisser  parmi  les  personnes  qui   font  la  queue.) 
j|ma  GIROUX,   sans  voir  son  mûri. 

Ne  poussez  donc  pas  comme  ça  !  (se  retournant.)  Tiens,  c'est 
toi? 
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.Mil  fcmnio! 

M""^  (ilROl  X. 

.Miiii  mari  ! 

TOLS. 

Tiens,  c'est  sa  foninic!... 

I.KS  FEMMES. 

Ail  !  c'est  son  mari  !... 

lilliurx,    <|iiittnnt   In    queue,  et  venant  nroc  sa  femme   sur   le  devant  du 
théîUre  à   droite. 

V'ià  donc  coninio  tii  vas  cliez  la  cousine! 

M""^  GIROLX. 

V'iù  donc  comme  tu  restes  à  la  maison  ! 

GIROUX. 

()neu(]u't'as  besoin  an  Palais? 

M""'  umoLX. 
.l 'venais  t'y  chercher. 

GIROUX. 

/l//idu  vaudcvillo  lie  .V.   Guillaume. 
\\\  lieu  de  CDudri;  et  d'fain'  un  blanchissage  ! 

M'""  GIROLX. 
N'faudrail  il  pas  te  r'passcr  un  jabol  ? 

GIROUX. 

Tu  n'as  pas  d'soin. 

M""=  GIROUX. 
El  loi  pas  de  courage. 
Au  lieu  de  bail'  le  fer  quand  il  est  chaud... 

GIROUX. 
J'connais  mon  d'vnir,  faut  qu'chacun  ait  son  lot. 
Le  mari  sort  et  s'promôn'...  c'est  l'usage  ; 
Mais  du  logis  la  fcmm'  n'doit  pas  bouger. 
Voilà  comment,  quand  on  fait  bon  ménage, 
Tout  doit  se  partager. 
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El  tu  vas  retourner  chez  nous. 

M'""  GIROUX. 

Marclie  d'abord,  et  je  te  suivrai. 

LUCEVAL. 

Eh!  mon  Dieu...  partez  de  compagnie...  c'est  ce  que 
VOUS  avez  de  mieux  à  faire. 

GIUOUX  et    M'"*  GIROLX. 

G'inonsieur  dit  vrai...  partons. 

(lU  font  quelques  pas.) 
M'""  GIROUX,    s'arrètant. 

Dis  donc,  not'liomme...  la  porte  de  la  boutique  est-elle 
bien  fermée? 

GIROUX. 

A  double  tour...  et  c'est  une  serrure  de  ma  façon. 

M'""  GIROUX. 

Nous  pouvons  comme  ça  être  tranquilles? 

GIROUX. 

J'en  réponds. 

M™®  GIROUX. 

Puisque  nous  sommes  tout  portés...  si  nous  allions  en- 
semble le  voir  condamner...  Ce  sera  un  dimanche  de  plus 
dans  la  semaine. 

GIROUX. 

Tu  as  raison...  on  a  supprimé  tant  de  fêtes...  Allons  le 
voir  condamner. 

(ils  vont  se  mêler  dons  la  foule  qui  est  à  la  porte  de  la  Cour  d'Assises.) 
LUCEVAL,    à  part. 

Ils  y  reviennent...  Voilà  tout  l'effet  qu'a  produit  ma 
harangue. 

(Les  portes  du  tribuncil  s'ouvrent,  la  foule  se  précipite  sur  l'escalier.) 

TOUS. 

AIR  :  Dépêchons,  travaillons.  [Le  Maçon.) 

V'Ià  l'moment, 
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\'\h  l'iiislant, 
De  n'pas  perdre  son  rang  ; 

Avanrons 

Et  ))nik<f;ons^ 
Et  nous  arrivomus. 

PLIISIEIUS  VOIX. 
Avanrcz  ! 

d'aiutiiks  voix. 

Vous  pun-isi'z. 
Finissez... 
Ah  !  que  vous  nous  |)rosscz!... 

TOI  s.. 
Avanrons 
El  poussons, 
El  nous  arriverons, 

(Plusieurs  daines  viennent  se  mettre  encore  à  In  queue  el  montent  avec  li 
foule,  ce  qui   complétp  la  tableau;  te*it  le  maade  entre  ;  il  ne  reste- en 

sci'ue  que  l.ucovol.) 

SCÈNE  VI. 
LUCEVAL,   seul. 


iiiin,   ils   sont  entrés...  ils  ont   obtonu   le  prix  de  trois 
heures  d'attonto...  Hommes  du  monde  et  honnnes  du  peuple, 
riclies  et  gueux,  gens  oisifs  et  gens  qui  ne  devraient  pas 
l'être ,   confondus  pêle-mêle  ,  se  coudoyant ,  en  jiabit  noir 
ou  en   veste,    vont  maintenant  se  disputer  les    meilleures 
places...  (Avec  ironie.)'  Il  cst  en  ciïct  si  doux  d'observer  l'a- 
Jjallement  de  l'accusé,  la  pâleur  de  son  visage...   (ciiangeant 
■deten.)  t'.e  qui  me  révolte  le  plus,  c'est  do  voir  des  femmes., 
assister  à  dépareillés  scènes,  à  ce  spectacle   douloureux.. 
Ce  n'est  point   à  de  telles  IV'ies  (]ue  je  rencontre   celle  (jui 
J'aime...  M'""  de  Mercourt  sait  mieux  employer  son  temps., 
elli-  cniiiiail    trop  bien  le  rôle  qui  convient  à  son   sexe!.. 
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Modeste,  timide,  réBervée,  l'idée  d'un  tribunal  lui  fait  peur; 
et  ce  n'est  qu'en  (remblanl  qu'elle  passe  à  côte   du  Palais- 

de-JuStice...  (Se  retournant,  et  voyant  Madame  de    iMercourt    qui    ontr» 

parle  fond,  à  gauche.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'ai-je  tuI...  moi  qui  la 
croyais  loin  de  Paris...  Commeiiit  se  fait-il?...  il  faut  que 
quelque  procès  ail  bàtc  son  retour...  et  ne  pas  m'en  avoir 
parlé... 

SCÈiNE  VII. 
LUCEVAL,  M»'«  DE  MERCOURT. 

M"'*'  DE  MERCOURT. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur...  Aussitôt  mon  arrivée,  j'avais 
envoyé  chez  vous. 

LUCEVAL. 

Il  serait  possible  ! 

M™®  DK   MERCOURT. 

Vous  étiez  sorti  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  rencoBlner.... 
N'est-ce  pas  ce  matin  que  se  juge  l'affaire  de  M.  Germeuil? 

LUCEVAL,  à  pnrt  avec  beaucoup  d'étonnement. 

Comment!...  elle  aussi!  (Unut.)  Oui,  madame,  c'est  e-o 
matin...  (D'un  air  .piqué.)  Est-co  là  cc  qui  VOUS  amène? 

M""^  DE  MERCOURT. 

J'étais  en  voyage,  quand  j'ai  appris  les  détails  de  cette 
affaire,  qui  m'intéresse  plus  que  je  ne  peux  dire. 

LUCEVAL. 

Vous  n'êtes  pas  la  seule!  toutes  les  dames  de  ma  con- 
naissance... 

M""'  DE  MERCOURT. 

Elles  ont  bien  raison...  moi  plus  que  toute  autre..  (E» 
confidence.)  Nous  sommes  au  désespoir...  Un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans,  d'une  grande  fortune  et  d'une  famille... 
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(a  demi-Toix.)   s'il   faut   VOUS    le   dire,    qui    osl   alliée    à    la 
mienne. 

LtCKVAL. 

0  ciel!  et  vous  ne  m'en  parliez  pas! 

M'"^  DE  MERCOURT. 

Ah!  c'est  à  vous  surtout  ([uc  j'aurais  voulu  le  caclier.^ 

LICEVAL. 

Ouoi!  vous  pourriez  croire... 

M"'"  DE  MERCOURT,   vivement. 

Il  est  innocent...  je  vous  le  jure...  J'en  ai  la  preuve  et 
cependant  tout  me  fait  craindre  qu'il  ne  soit  condamné. 

LUCEVAL. 

Ce  n'est  pas  possible! 

Mme  DE  MERCOURT. 

A!i!  vous  ignorez  combien  sa  position  est  bizarre...  Je 
puis  tout  vous  confier...  Je  connais  voire  discrétion,  et  j'ai 
tant  besoin  de  vos  conseils. 

LUCEVAL. 

Parlez,  de  grâce!... 

M'"*  DE  MERCOURT,  après  avoir  regardé  si  personne  no  l'écoute. 

Une  jeune  dame  que  ses  parents  croyaient  aux  eaux  de 
Néris,  habitait  depuis  quelque  temps  une  campagne  où  elle 
vivait  très-retirée,  ne  voyant  personne,  et  laissant  ignorer 
jus(]u'à  son  nom. 

LUCEVAL. 

KUe  avait  probablement  pour  cela  des  raisons... 

.M"'e  DE  MERCOURT. 

l'eut-èlre. 

LUCEVAL. 

Je  ne  cherche  point  à  les  coiiuaitre...  Continuez,  je  vous 
prie. 

M™"  DE  MERCOURT. 

Un  maliu  elle  est  obligée  dv  (juiller  celte  maison  qu'elle 
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avait  louée,  et  de  revenir  en  toute  hâte  à  Paris...  Je  ne 
vous  dirai  point  le  motif  de  ce  brusque  départ...  Mais  le 
soir  même  on  entend  du  bruit  dans  la  chambre  qu'elle  avait 
quittée...  on  y  monte...  on  trouve  un  jeune  liomme  qui 
avait  pénétré  dans  l'appartement  en  brisant  un  carreau  de 
la  croisée...  On  l'arrête;  c'était  M.  Germeuil...  On  l'inter- 
roge... il  balbutie...  On  le  presse  de  questions,  il  ne  ré- 
pond pas;  on  l'accuse  de  vol,  son  silence  semble  un  aveu. 
D'un  mot,  il  pourrait  se  justifier...  Il  ne  le  veut  pas. 

I.UCEVAL. 

Et  comment  savez-vous  tous  ces  détails? 

M""=  DE  MERCOURT. 

Par  une  personne  que  je  connaissais  à  peine...  que  je 
suis  loin  d'excuser...  mais  que  je  ne  puis  m'empècher  de 
plaindre...  Elle  est  venue  ce  matin  se  jeter  dans  mes  bras; 
elle  m'a  tout  avoué...  Ils  s'aimaient  depuis  longtemps... 
Un  hymen  odieux  les  a  séparés...  Elle  a  un  nom,  une 
famille  respectable,  et  si  elle  doit  elle-même  proclamer  son 
déshonneur,  elle  est  décidée  à  mourir. 

LUCEVAL. 

Grand  Dieu  ! 

M'"®  DE  MERCOURT. 

D'un  autre  côté  doit-on  laisser  condamner  ce  pauvre 
Germeuil? 

LUCEVAL. 

Quel  est  son  avocat  ? 

.M'"*  DE  MERCOURT. 

Il  n'en  a  pas;  il  a  refusé  de  le  choisir...  Sa  famille  est 
désolée...  elle  offre  dix  mille  francs  au  défenseur  qui  ten- 
tera de  le  sauver...   Mais  comment  y  parvenir  sans  com- 
promettre (Avec  embarras.)  Cellcqu'il  aime? 
LUCEVAL. 

Oui,  je  comprends,  c'est  délicat...  mais,  à  tout  hasard, 
je  crois  qu'il  faudrait  que  celle  dame  déclarât  la  vérité  dans 
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1111  billft  contidiMiliel...  on  no  forait  usage  de  cet   écrit  qu'à 
lu  tlL'niiiMO  l'xticmilé. 

M""  im:  mkuciu'rt. 
J'aimerai-;  niioux  qu'on  n'eût  pas  besoin  de  ce  moyen-là... 
il  faillirait  qu'on  pût  trouver  un  avocat  dont  la  seule   élo- 
quence... 

LUCKVAL. 

Jo  Comprends...  mais  c'est  bien  difficile...  tandis  que  d(" 
raulre  manière... 

M'"'=  I11-:   .MliRCOLRT. 

Kntin,  monsieur,  vous  qui  avez  l'habitude  de  ces  lieux... 
tàclicz  de  me  trouver  le  défenseur  qu'il  nous  faudrait... 
nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre... 

LUCKVAL. 

Que  ne  suis-je  inscrit  sur  le  tableau!...  que  ne  puis-je 
plaider!  je  ne  laisserais  pas  à  d'autres  le  soin  de  le  dé- 
fendre... Mais,  soyez  tranquille...  je  connais  toutes  les  nota- 
bilités du  barreau. 

M"'°    I)K  MLHCOLRT. 

Je  compte  sur  vous. 

LUCKVAL. 

AIR   (io  Léonide. 

A  l'espoir,  au  bonheur, 
Je  sens  s'ouvrir  mon  âme; 
A  l'espoir  (pii  m'enflamme, 
Je  sens  hallre  mon  cieur! 

M'""  ni:  MKIUOI  UT. 
Je  vais,  ;i  l'amitié  lidèlc, 
Lca  trouver;  elle  n'est  pas  loin... 
Va  s'il  le  faut,  cxi^'cr  d'elle 

L'érril  dont  vous  avez  hcs<iin 

Vous,  clierclioz  parmi  vos  confnires... 

LICKVAL. 

Ali!  li<i[i  iicureux  de  vous  servir! 
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M"'"  DK    MKKCOLKT. 
El  si  vous  pouvez  réussir, 
Je  me  charge  des  iioiiorairos. 

Ensemble. 

LUCEVAr.  et  M"""  DE  MKRCOURÏ. 
A  l'espoir,  au  bonheur,  etc. 

(Madnnie  de  Mercouit  sort  par  le  fond.) 

LUCEVAL,    seul. 

Voyons,  à  (lui  je  m'adresserai?...  Nous  avons  beaucoup 
d'avocals,  mais  fort  peu  d'orateurs.. .et  dans  cette  circon- 
stance feu  Cicéron  ne  serait  pas  de  trop,  (ii  reste  immobile,  et  livré 
à  ses  réflexions.)  Eh  parbleu!  j'aperçois  dans  la  grand'salle  un 
confrère  auquel  je  ne  pensais  pas...  Il  n'est  pas  plus  savant 
qu'un  autre;  mais  il  plaide  trois  affaires  par  jour...  Ça  lui 
tient  lieu  de  mérite,  et  cela  lui  a  donné  de  l'expérience...  11 
a  l'oreille  des  juges...  eutin,  il  passe  pour  un  homme 
habile. 

SCÈNE    VIII. 
LUCEVAL,   COQUELET. 

COQUELET,   entrant  parla  gauche. 

Des  remises!...  toujours  des  remises!...  Comme  l'élo- 
quence s'arrange  de  cela  ! . . . 

LUCEVAL. 

Vous  me  paraissez  bien  échauffé,  maître  Coquelet? 

COQUELET. 

Com.me  un  athlète  au  sortir  du  combat...  couvert  de 
sueur  et  de  poussière  :  (jvalo  pulvere...  comme  l'on  dit, 
quand  il  s'agit  d'une  victoire. 

LUCEVAL. 

Vous  avez  gagné  votre  cause? 
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COyiKI.KT. 

Oui,  la    prcniiri-i'.  Je  m'alUMidais  à  un  second  li'ionijilio; 

mais   il  est  ajourné  à  huitaine,   jiar  la   faute  d'un  témoin, 

qui  s'esl  loul  exprès  donné  une  entorse,  ]i(nir  m'arrèter  dans 

mes  succès. 

i.i  (  r:\  AI.. 

C'est  très  contrariant. 

r.OgLKLKT. 

J'en  suis  désolé...  (Se  fmppnm  sur  le  front.)  J'avais  là  mon 
exorde  tout  prêt...  il  ne  demandait  qu'à  sortir...  (Déciamam.) 
'.  S'il  est  un  spectacle  digne  de  porter  dans  les  âmes  une 
émotion  prolonde,  c'est  celui  d'une  femme  arrivée  au 
terme  de  sa  carrière,  et  ([ui  a,  pour  ainsi  dire,  un  pied 
dans  la  tombe,  sous  le  poids  d'une  accusation,  etc.,  etc.  » 
Ehbien!  il  faudra  garder  cela  pour  une  meilleure  occasion... 
Me  voilà  condamné  au  silence  po;ir  la  journée...  c'est  dur! 

I.UCKVAl,. 

Cela  se  trouve  à  mei'veille;  j'ai  une  affaire  à  vous  pro- 
poser. 

COyCELET. 

Vraiment,  mon  jeune  ami! 

I.ICKVAI,. 

Mais  il  faudrait  plaider  à  l'insiaul  même,  et  sans  prépa- 
ration. 

COyiELET. 

C'est  ce  (|u'il  me  faut...  Je  ne  i)arle  jamais  mieux  que 
quand  je  ne  sais  pas  ce  cpie  je  vais  dire...  alors  je  m'étonne 
moi-même...  Mais  de  quoi  est-il  (pieslion?...  est-ce  une 
affaire  qui  en  vaille  la  ])eine"?...  ou  tout  bonnement  un 
service  à  rendre'?...  cpielipie  malheureux  à  défendre  d'of- 
fice?... Ce  n'est  pas  perdu;  on  le  fait  mettre  le  lendemain 
dans  la  Gazelle  des  Tribunaux,  et  plus  tard  cela  se  retrouve. 

l.LCEVAL. 

Le  prévenu  dont  je  vous  contie  les  intérêts  sera  un  jour 
millionnaire... 
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COUUKIJÎT. 

Diable!...  lia  droit  à  des  égards  particuliers. 

LUCEVAf.. 

La  famille  vous  offre  dix  mille  francs. 

COQUELET. 

C'est  beaucoup...  mais  c'est  égal,  je  les  accepte... 

LUCEVAL. 

Je  vais  vous  dire  en  deux  mois  de  quoi  il  s'agit... 

(il  le  prend  parle  bras,  et  se  promfne  avec,  lui  dans  la  galerie  tout  en  lui 
parlante  voix  basse.) 

SCÈ.NE  IX. 
Les  mêmes;    GIROUX,   M'"°  (ilROUX,    M™«    SABATIER, 

descendant  l'escalier  soutenue  par  deux  gendarmes. 
GIROUX. 

J'en  étais  sur;  encore  un  événement! 

M'"''  (ilROUX. 

Ce  n'est  pas  un  événemenl...  Une  femme  qui  se  trouve 
mal,  ça  se  voit  à  chaque  instant...  c'est  l'émolion. 

(Le    gendarme   fait    asseoir  madame  Sabatier  sur  une  chaise  qui  se  trouve 
auprès  de  l'escalier.  ) 

GIROUX. 

Eii!  non,  c'est  la  chaleur...  on  étouffe  là-haut...  (au  gen- 
darme.) Donnez-lui  de  l'air  à  cette  femme;  il  ne  lui  faut 
pas  autre  chose. 

LE  gendarme,  d'un  ton  brusque. 

On  n'a  pas  besoin  de  vos  conseils. 

GIROUX. 

Je  ne  vous  demande  rien  pour  cela!...  Est-il  gentil... 
le  chapeau  galonné!... 
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M""'  f;lR()l'\,   qiiittoDt  nindntre  Sabalier. 

Ça  n'aura  point  de  suites  ;  elle  est  d'ailleurs  eu  bonnes 
mains... 

niRorx. 
Dis  donc,  ma  lemmo,  a-l-il  bien  parlé  le  témoin!... 

M""'(;inoL\. 
Oui,  le  premier;   mais  le  second,  il  n'a  rien  dit...   lîsl- 
ce  qu'on  dev)"ail  venir  dmaul  le  monde  quand  on  n'a  rien 
à  dire? 

GIROIX. 

Tu  as  raison...  Moi,  si  j'avais  un  jour  le  bonlicur  (["('■iro 
témoin,  comme  j'en  dirais...  Tu  m'as  entendu  dans  l'affaire 
des  fausses  clefs...  cpiandil  a  parlé  de  la  gàcbelte  du  volet, 
je  lui  ai  crié  :  L'espagnolette  !...  et  le  président  m'a  répondu  : 
Silence!...  Cependant  (]uand  on  dit  des  bclises... 

M'"*   (ilItOlX. 

C'est  égal  ;  il  faut  les  entendre  par  respect  pour  le  tri- 
bunal... Ah!  rà,  il  y  en  aura  encore  pour  longtemps  là-de- 
dans; il  faudi'ait  prendre  nos  précautions. 

[ï.p   gendarme  sort.) 

Ain  ciii  v;ni,Ievill.'  lii'  Tiirenne. 

Tu  dovrilis  liicii,  ciir  l;i  faim  iiii-    tmirmentc, 
\\\or  rlicrriior  ijiiclijue  cliosc. 

(ilROLX. 

()lli-(l;i. 

.l'deniund'pas  mieux 

(.Montrant  mniiame  Sabnlier.) 
Mais  r'to  dame  osl  soulTiunle, 
Ça.  m'fait  d  la  peiu'd.'  la  ([uiltcr  comm'ça... 
Faudrait  au  moins  s'iiiforiiu-r  do  r'qucllo  a. 

M"""  (iiuoix. 
Hall  I  siiii  (■lal   iii'  iii'iMiisc  jiliis  (l'alaiiiir. 

GIROl  X. 

i;il'  (liiil  au  fait  s'trou>pr  en  sùrclù, 
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Puisque  nous  laissons  sa  santé 
Sous    la  surveillanc'  d'un  i^endarme. 
(U  so»!.  Le  gendarme  rentre,  portant  un    verre  d'eau  qu'il  offre  à    madame 
Sabotier.) 
M"'"  SABATIER,  au  gendarme. 

Merci,  gendarme...  Mon  Dieu!  que  d'humanité  dans  ce 
corps-là  ! 

j,me  (jjRoUX,  à  madame  Sabalier. 

Il  parait  que  cela  va  mieux... 

M'"»  SABATIER. 

Oui,  je  suis  tout  à  fait  remise...  les  idées  me  reviennent 
peu  à  peu.  (chnnijeant  de  ton.)  OÙ  en  esl-ou  dcs  dépositions? 

M'"^  GIROUX. 

Vous  n'avez  rien  perdu  d'intéressant, 

M'"^    SABATIER. 

Je  crois,  malgré  cela,  qu'il  serait  prudent  de  remon- 
ter... J'ai  ma  tille  qui  est  là,  avec  31.  Théophile,  qui  me 
garde  une  place...  Si  vous  vouliez  me  donner  le  bras... 

M""°  GIROUX. 

Avec  plaisir...  Nous  sommes  là  à  perdre  notre  temps 
pendant  qu'il  se  dit  peut-être  des  choses  superbes. 

(Elles  remontent  l'escalier  de  la  Cour  d'Assises.) 

SCÈNE   X. 
LUCEVAL,  COQUELET. 

COQUELET. 

C'est  entendu...  je  me  chargerai  de  l'affaire...  M.  Ger- 
raeuil...  je  l'ai  beaucoup  connu;  oui,  je  l'ai  vu  dans  plu- 
sieurs sociétés,  dans  des  bals...  parbleu,  à  celui  de  mes 
noces;  oui,  je  crois  même  qu'il  a  fait  danser  ma  lemme... 

LUCEVAL. 

Et  vous  espérez  le  sauver?... 
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COQUKLET. 

Ce  sera  difficile;  mais,  in  hoc  tr'noiiplial  oral'w,  nous  fe- 
rons tout  notre  |inssii)lo...  Écrivez-lui  qu'un  avocat  distin- 
gué se  charge  de  plaider  sa  cause,  sans  compromettre  les 
personnes  qui  l'intéressent,  et  faites  remettre  ça  par  le  gen- 
darme, avec  la  permission  du  président. 

I.U(:i;v.\L,   ccrivnnt  sur  son   carnet. 

Il  va  l'avoir  dans  Tinslaut. 

(Il    remet  le  papier  au  gendorme.) 
COQUEI.KT,   portnnt  In  miiin  à  son  front. 

Je  tiens  là  sa  juslilicalion...  Voilà  iiKm  oxorde  :  -'  S'il  est 
un  spectacle  digne  de  porter  dans  les  âmes  une  émotion 
profonde,  c'est  celui  d'un  homme  qui  commence  sa  car- 
rière, qui  n'a  encore  posé,  pour  ainsi  dire,  qu'un  pied  sur 
le  seuil  de  la  vie,  et  qui  se  trouve  sous  le  poids  d'une  accu- 
sation, etc..  »  (a  Luccvai.)  Hein!  qu'en  pensez-vous? 

LLCEVAL. 

Mais  c'est  ce  que  vous  deviez  dire  jiour  cette  vieille 
femme,  et  vous  l'apfjlifiuez  à  un  jeune  honune. 

COQUKLKT. 

Qu'importe'?...  l'éloquence  n'a  ])oint  d'âge... 

AIR:  Le  luth  galant,  qui  o.haiita  les  amours. 

En  y  chaiifreant  quelques  mots,  quelques  loiiis, 
En  tous  les  temps  on  place  un  Loa  discours; 
Combien  d'hommes  d'Etal  dont  la  Fiance  s'Iionore, 
Qui  n'en  ont  jamais  qu'un  bien  ronflant,  bien  sonore; 
Ça  leur  servait  jadis,  et  i;a  leur  sert  encore, 
Ça  servira  toujours. 

Ah  !  çà,  vous  m'avez  mis  au  courant  de  l'affaire  que  je 
vais  plaider...  je  la  possède  à  merveille...  J'aurais  cepen- 
dant encore  désiré  (luelqucs  jietils  détails. 
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SCENE  XI. 

COQUELET,  LUCEVAL,  M'"«  DE  MERCOURT,  rentrant  par  le 
fond. 

M">®  DE  MERCOURT,    à  part. 

Je  viens  de  renvoyer  celte  pauvre  femme...  Je  l'ai  forcée 
de  partir  pour  sa  terre  de  Clioisy...  J'aime  mieux  qu'elle 
attende  là  l'issue  du  procès...  Personne  ne  sera  témoin 
de  son  inquiétude,  de  ses  larmes. 

^UCEVAL,   voyant   madame  de  Mercourt,   à  Coquelet. 

Eh  !  justement,  voici  M'"»  de  3Iercourt  qui  va  vous  les 
donner. 

M"®  DE  .MERCOURT,  ù  Lucevnl. 

EU  bien!  monsieur? 

LUCEVAL. 

J'ai  trouvé  ce  qu'il  nous  faut...  J'ai  communiqué  l'affaire 
à  un  avocat  distingué...  M.  Coquelet. 

M™®  DE  MERCOURT,  à  voix  basse. 

M.  Coquelet...  le  mari... 

LUCEVAL,  de  même. 

Dieu!  qu'ai-je  fait! 

COQUELET,  s'npprocliant  et    snluont. 

C'est  M""=  de  Mercourt,  cette  jeune  et  aimable  veuve,  dont 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'être  l'avocat. 

M'"<>  DE  MERCOURT,  avec  embarras. 

C'est  possible,  monsieur. 

COQUELET. 

Enchanté  de  pouvoir  vous  offrir  encore  mes  services... 
mon  confrère  m'a  promis  que  vous  me  fourniriez  des  expli- 
catious  sur  certaines  circonstances. 

7. 
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BI™"  DE    MERCOURT. 

Il  a  eu  lorl...  .le  no  sais  rien;  je  n'ai  lion  dit,  et  jo  ne 
puis  comproiidi-o... 

I.VCKVAI.,   A  part. 

^^)ui'l  embarras! 

COQLELKT,  s'nrrèlnnt. 

Pardon,  en  ma  qualité  d'avocat,  je  crois  avoir  des  droits 
à  votre  confiance;  les  secrets  que  l'on  nous  communique 
ne  sortent  pas  de  nos  dossiers...  D'ailleurs,  j'en  sais  assez 
pour  ([ue  vous  puissiez  me  dire  le  reste  sans  le  moindre 

iuoonvonii'nt. 

M'"*"  DE    MERCOUllT,  i  port.  , 

Je  suis  au  supplice. 

COylELET. 

Il  s'agit  ici  tle  rinlérct  de  la  cause...  Avez-vous  obtenu 
la  déclaration  dont  nous  avions  besoin? 

M'"^   DE  MKRCOUUT,  avec  le  plus  grniij  embarras. 

La  déclaration? 

COUIELET. 

Oui,  cepapiei'  (|ue  vous  venez  do  scrriM". 

M""=   DE  .MERCOURT. 

Unpapierîje  ne  crois  pas... 

COyLELET. 

Si  fait...  Mais  il  parait  (jue  c'est  un  mystère,  (a  i.ucevai.) 
.lo  comj)rends...  je  n'insiste  plus... 

LLCEVAL. 

^^)uc  vouloz-vous  dire  ? 

COQUELET,    l)as  à  Lucerol. 

^ue  c'c4  elle  (pii  est  la  daine  en  (juesiion... 

LUCEVAL. 

Qielle  idée! 
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COQUELET,  de   même. 

J'en  suis  sur...  Comme  j'ai  été  son  avocat,  que  je  con- 
nais son  écriture,  elle  ne  veut  pas  me  confier  le  billot, 
ni  avouer  devant  moi  ce  qui  en  est. 

LUCEVAL. 

Quel  soupçon! 

COQUELET. 

C'est  égal...  ça  ne  m'empêchera  pas  de  gagner  loyale- 
ment mes  dix  mille  francs...  Je  plaiderai  par  supposition... 
vous  entendez? 

LUCEVAL,  distrait,  et  observant  madame  de  Mercourl. 

Parfaitement. 

COQUELET,  à  Luceval. 

Je  dirai  donc  aux  jurés  :  «  Admeltons  que  le  prévenu  ait 

été  attiré  par  deux  beaux  yeux.  »  (Regardant  madame  de  Mercourt, 

et  à  part.)  C'est  bien  ça.  (Haut.)  «  Une  taille  cliarmante...  » 
(a  part.)  C'est  bien  ça...  (Haut.)  «  Un  sourire  enchanteur...  » 
(bos.)  C'est  encore  ça...  (Haut.)  En  un  mot,  je  désignerai  la 
dame  sans  la  nommer;  je  présenterai  la  vérité  sous  la 
forme  du  doute  ;  je  ferai  un  roman  historique,  d'autant  qu'eu 
ce  moment  ils  sont  à  la  mode...  Mais,  comme  il  est  bonde 
se  ménager  toutes  les  chances,  dites-lui  (ju'il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  billet  passe  par  mes  mains... 


C'est  juste. 

COQUELET. 

Elle  peut  le  faire  remettre  au  président,  ou  à  un  des 
membres  du  jury...  Je  n'en  demande  pas  davantage...  Les 
apparences  seront  sauvées,  et  l'accusé  aussi,  par  contre- 
coup. 

LUCEVAL,    d'un  air  préoccupé. 

Oui,  je  vais  tâcher  de  la  décider. 
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COyUELET. 
AIft  li'tiHc  Ami7  au  château. 

Employez  votre  éloquence 
Pour  clianjjer  ses  sentiments; 
Moi,  je  vais  à  l'audience 
Déployer  tous  mes  talents. 

LUCEVAL. 

Rien  qu'un  tel  soupçon  me  blesse. 

M"""    m:   MICKCUI  HT. 

Hélas!  mon  trouble  s'accroît. 

COQUKLET. 

Cette  cause  ni'iuti  rcssc. 

M""=  I)K  .MKRCOL'HT. 
Bien  plus  encor  qu'il  ne  croit. 

Einemble. 

.      .  COQUELET. 

Employez  votre  éloquence,  etc. 

LUCEVAL. 

Je  croyais  à  sa  constance, 
Je  croyais  à  ses  serniens; 
Modérons  en  sa  présence 
Le  trouble  que  je  ressens. 

.M"""  DE  MERCOURT. 
Ah!  je  tremble  quand  j'y  pense; 
Grand  Dieu!  que  d'évcncmens! 
Modérons  en  sa  présence 
Le  trouble  que  je  ressens. 

(Coquelet  sort  par  In  gnlerie  à  droite.) 
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SCÈNE  XII. 
LUCEVAL,  M™«  DE  MERCOURT,  peu  après  BOMBÉ. 

LUCEVAL. 

Et  vous  avez  voulu  que  je  lui  laissasse  une  erreur  qui 
vous  accuse  ! 

M"'«  DE  MERCOURT. 

Il  le  fallait  1...  L'imporlaul,  comme  il  le  dit,  est  de  faire 
parvenir  celle  lettre  au  jury...  A  qui  nous  adresser? 

LUCEVAL,   apercevant  Bombé  qui  entre. 

Mais  je  vois  un  membre  du  jury  !...  (courant  à  lui.)  Eh 
bien  !  monsieur,  quelle  nouvelle  ? 

ROMBÉ. 

Grâce  au  ciel,  il  y  avait  unanimité...  Aussi  je  m'en  lave 
les  mains...  Ce  n'est  pas  moi  plus  que  les  autres. 

AI">®    DE    MERCOURT. 

Le  jugement  est  prononcé'? 

LUCEVAL. 

Eh!  quoi,  monsieur,  l'affaire  Germeuil?... 

BOMBÉ. 

Elle  vient  de  commencer. 

M'"^  DE  MERCOURT. 

Dieu  soit  louél...  El  ce  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure? 

BOMBÉ. 

C'est  la  première  cause...  Vol  avec  effraction...  En  arri- 
vera ce  qu'il  pourra...  J'ai  dit  comme  les  trois  derniers... 
j'ai  dit  :  Oui. 

LUCEVAL. 

Comment,  monsieur  ? 

BOMBÉ. 

Que  voulez-vous? 
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Ain  ilu  viiiulcvillo  ilii  Premier  Prix. 

l'our  jujjer  avec  cfrlitnde, 

Et  pour  bien  ap(tliqucr  l;i  loi, 

Il  faudrait  eu  faire  uue  élude... 

Je  n'en  ai  pas  le  temps,  ma  foi. 

La  justice  est  un  art  qu'on  prouve 

Et  que  démontre  un  professeur. 

C'est  dans  les  livres  qu'on  la  trouve... 

LICKVAI.. 

Eli!  non,  monsieur,  c'est  dans  son  rœur. 
M'""  m:  MKHCOtllT. 

Et  l'on  vient  d'appeler  la  cause  de  M.  Germeuil  '! 

BOMBl^. 

Si  vous  aviez  vu  (juelle  sensation  dans  l'auditoire...  sur- 
tout quand  il  a  paru...  Une  tournure  distinguée,  de  beaux 
cheveux  noirs  !...  et  on  criait  de  tous  côtés...  «  Assis,  mes- 
dames, assis...  vos  chapeaux  empêchent  de  voir.  »  Car  les 
chapeaux  des  dames,  ça  gène  au  tribunal  comme  au  spec- 
tacle... Je  suis  resté  pour  entendre  la  déposition  de  ma 
femme,  qui  était  toute  tremblante...  Je  n'ai  jamais  vu  d'é- 
motion pareille...  A  peine  si  on  l'entendait,  quand  elle  a 
dit  :  Il  Femme  de  M.  Bombé,  ingéuieur-oplicieu,  rue  de 
l'Arbre-Sec.  »  On  dit  cela  à  voix  haute,  surtout  quand  l'as- 
semblée est  nombreuse...  cela  donne  votre  adresse...  Elle 
aurait  pu  ajouter  :  «  Fournisseur  en  chef  de  plusieurs  aca- 
démies des  sciences,  et  breveté  de  plusieurs  princes,  grands 
personnages  et  gens  d'état.  » 

.M"""   I)K   MKKCOUUT. 

Et  vous  êtes  sorti,  ai)rés  cela  ? 

HOMltK. 

Oui,  madame...  D'après  la  déj)Osition  de  ma  femme,  je 
m'étais  récusé,  connue  intéressé  à  l'affaire. 
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LLCKVAL. 

Comme  jui'c',  vous  pouvez  toujours  approclier  du  siège 
(lu  jury  / 

BOMBÉ. 

Sans  contredit...  j'ai  encore  une  affaire  après  celle-ci... 
et  si  elle  se  prolonge,  je  ne  sais  pas  à  quelle  heure  je  vais 
diner. 

LICEVAL. 

Eh  bien  !  monsieur...  nous  vous  prions  de  remettre  au 
président  du  jury  la  lettre  que  voici. 

BOMBÉ,  passant  entre  les  deux. 

Vous  dites  :  cette  lettre  au  président  du  jury. 

M"'^    DE  MERCOURT,  passant  auprès  de  Bombé. 

Et  aux  jurés...  en  les  priant  de  l'anéantir  dès  qu'ils  en 

aui'Ont  pris  connaissance.  (Bombé    s'avance  toujours  vers  l'escalier,. 
tandis  que  madame  de  Mercourt  lui  parle,  en  le   suivant.)  Et  ne  pcrdCZ 

pas  de  temps,  je   vous   prie...   car  cet   écrit  peut  prouver 
l'innocence  de  Germeuil. 

BOMBÉ,  revenant. 

Il  n'est  pas  coupable? 

M'"*  DE  MEHCOURT. 

Non,  monsieur...  Ce  vol  dont  on  l'accuse,  la  nuit...  à 
cette  campagne,  n'était  autre  chose  qu'une  intrigue  amou- 
reuse... un  rendez-vous... 

BOMBÉ,   étonné. 

Hein!...  que  dites-vous? 

M"'°  Dli  MERCOURT. 

Pas  autre  chose...  Il  a  été  arrêté  dans  la  chambre  de 
celle  qu'il  aimait. 

BOMBÉ,   à  part. 

La  chambre  de  ma  femme  ! 
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M""=  DE  MKRCOLIIT. 

K(  par  (liscrction...  i)ar  aiiiuur...  il  se  laisserait  condam- 
ner!... Pourricz-vous  le  souffrir  ?... 

IIO.MRK,   à  part,  et  se  promcnnnt  avec    ogitation. 

Oui,  certainement... 

M'"'=  DE  MERC.OUnT. 

Que  dites-vous  ? 

liOMBK,    furieux. 

Je  dis,  madam(\..  je  dis  «[ue  ](>  suis  désolr  de  m'èlre 
récusé...  et  que  je  voudrais  maintenant  être  juré...  ne  fût- 
ce  que  pour  avoir  le  plaisir  de  le  condamner...  pour  mon 
compte,  et  à  mou  bénctico. 

I.LCEV.VI.  et  M"'°   OK   MKftCOURT,   étonnés. 

3Iais  ([u'a-t-il  donc?...  il  a  perdu  la  tète  ! 

noMiiÉ. 
Non...  tout  est  découvert...    c'est   ])oui'   ma   femuii-    ([u'il 
venait. 

M'"^  PK   MERCOURT. 

Eh  !  non,  monsieur...  ce  n'est  pas  pour  elle. 

BOMBÉ. 

C'était  peut-être  pour  moi...  une  visite  de  cérémonie...  à 
cette  heure-là...  à  la  campagne... 

.M"'e  DE  MERCOURT. 

Non,  monsieur... 

BOMBI'^,   ovi>c  impatience. 

Eii  ))ieu  !  pour  qui  donc:' 

M'""  DE   MKUCOURT,    troublco. 

Pour  qui?...    l'uisqu'il  faut  vous  le   dire...   apprenez... 

(Voyant  Coquelet  qui  rentre.)  Dicu  !.,.  M.   Coquelet  ! 
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SCENE    XIII. 
Les  mêmes;  COQUELET. 

COQUELET,  un  mouchoir  à  la  main> 

Je  n'en  puis  plus.  Je  n'ai  jamais  eu,  je  crois,  de  séance 
aussi  chaude. 

BOMBÉ,  LUCEVAL,  M'"«  DE  MERCOURT. 

Qu'y  a-l-il?... 

COQUELET,  s'éventant. 

J'ai  él6  content  de  moi...  Tour  à  tour  gracieux,  pathéti- 
que, éloquent,  mon  exorde   surtout...  a  produit  un  effet... 

M"'*   DE  MERCOURT,  vivement. 

Sur  les  juges? 

LUCEVAL,  de  même. 

Sur  rassemblée  ? 

COQUELET. 

Oui,  mais  surtout  sur  l'accusé...  Dès  qu'il  m'a  vu  entrer, 
dès  le  premier  mot  que  j'ai  prononcé  en  sa  faveur,  avec  cet 
accent  de  la  conviction...  il  s'est  mis  à  rougir,  à  pâlir;  il 
était  dans  une  agitation  qui  m'a  électrisô...  J'ai  été  boau!... 
je  crois  avoir  été  beau  ! 

LUCEVAL. 

Et  l'affaire?...  qu'en  pensez-vous? 

COQUELET. 

Je  ne  la  crois  pas  aussi  belle  que  mon  plaidoyer...  La 
séance  a  été  suspendue  pour  un  instant,  et  j'en  profite  pour 
respirer...  Mais  j'ai  bien  peur  pour  mes  dix  mille  francs... 
Nous  n'avons  personne  qui  témoigne  en  faveur  de  l'accusé... 
J'ai  été  obligé  d'invoquer,  pour  sa  défense,  des  probabi- 
lités, des  conjectures  que  chacun  est  libre  de  ne  pas  ad- 
mettre... Au  lieu  que  si  nous  avions  seulement  un  fait  po- 
sitif... quelques  preuves  orales  ou  écrites... 
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LUCEVAL,  vivement,  giontront  M.  Bombé. 

lih  bien  !  monsieur  en  a  entre  les  mains... 

COQUELET. 

11  se  pourrait... 

BOMUI-;,  moritrnnt  In  lettre. 

Mais  je  les  garde,  et  pour  cause. 

LUCEVAL,   nllniil    à   Hombé. 

Vous  les  rendrez,  et  à  l'instant  nu^me. 

BOMBÉ. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

COQUELET. 

Jeune  homme,   de  la  modération,  et    laissez-moi   faire. 

(Passant  près  de  Bombé,   et   avec  un   accent   déclamatoire,)    Coninient, 

monsieur,  vous  pouvez  éclairer  la  justice  et  vous  ne  le 
voulez  pas  !  Vous  vous  obstinez  à  laisser  la  lumière  sous  le 
boisseau  et  les  juges  dans  les  ténèbres  !  Que  signifient  cette 
indifférence  coupable,  col  oubli  de  tous  les  devoirs? 

BOMBÉ. 

Cela  signifie,  monsieur,  (pi'il  y  a  là-dedans  quelqu-c 
chose...  que  je  n'ai  pas  besoin  d'apprendre  à  tout  le 
monde...  des  choses  qui  me  regardent,  et  qui  ne  vous  re- 
gardent pas... 

COQUELET,  de  même. 

Cela  nous  regarde  tous...  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
soustraire  à  la  connaissance  des  jurés  un  fait  qui  intéresse 
l'honneur  d'un  citoyen. 

nOMBÉ. 

El  si  cela  compromet  le  mien? 

COQUELET. 

Que  dit-il? 

LUCEVAL,   bds  A  Coquelet. 

Il  soupçonne  celle  lettre...  d'être  de  la  main  do  sa 
femme. 
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COQUKLET,  à  part. 

Ah  !  mou  Dieu  !... 

BOMBÉ,  décachetant  la  lettre. 

Ost  ce  dont  je  vais  m'assurer. 

LUCEVAL,  passant    auprès  de  Bombé. 

.le  ne  le  souffrirai  pas... 

COQUELET,   continuant  avec  enthousiasme. 

Laissez,  jeune  homme...  laissez...  (a  Bombé.)  Eh  !  qu'im- 
porte !...  et  quand  il  serait  vrai!...  vos  affections  domesti- 
ques ou  particulières  doivent-elles  l'emporter  sur  des  con- 
sidérations générales...  sur  rintérct  de  la  justice...  salus 
innocentls  ante  omnia;  et  au  nom  de  la  société...  et  de  la 
morale... 

(11  prend  à  Coijuelet  un  accès  do  toux  qui  le  force  à  s'nrnHer.  Pendant 
co  temps,  Bombé,  malgré  les  efforts  de  Lucevnl,  a  parcouru  la  lettre 
et  regardé  la  signature.) 

BOMBE,  â  voix  basse,  A  Luceval. 

Dieu!  qu'ai-je  vu!...  C'est  de  madame  Coquelet...  c'est 
sa  femme. 

LUCEVAL,  stupéfait. 

Oue  dites-vous  ? 

M'"*  DE  MEBCOURT   et  LUCEVAL. 

.*^ilcnce  !... 

(Luceval  repasse  à  la  droite  de  Coquelet.) 

COQUELET,  qui  s'est    retourné  pour    tousser,    reprend  avec   une  nouvelle 
force. 

Oui,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète...  quehpies  dommages  ou 
inconvénients  qu'il  en  puisse  résulter  pour  nous  ou  pour 
les  autres...  rien  ne  doit  nous  empêcher  de  sauver  un  inno- 
cent ou  de  punir  un  coupa])le. 

BOMBÉ. 

Écoutez  donc,  monsieur  Coquelet,  vous  m'en  direz  tant... 
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COQL'KLET,  avec  joie,  i  Modame  de  Mercourt. 

Il  est  ébranlé.  (Reprenant  avec  force.)  La  juslicc  d'aljord,  la 
famille  ensuite  ;  et  ce  Humain  condamnant  ses  fds  à  mort 
«si  nn  assez  bel  exemple  iiour  tous  les  jurés  préseuls  et  à 
venir! 

Ensemble. 
M'"«  DlC  MICKCOLRT,   LUCEVAL  et  COQUELET. 

AIR  (lu  balk'l  de  lu  Somnambule. 

Parlez,  l'inslaiit  est  pressant; 
Cédez  au  vœu  qu'on  exprime. 
Peut-on  hésiter  sans  crime 
A  sauver  un  innocent? 

noMBÉ. 
Partons,  l'iustanl  est  pressant; 
Cédons  au  vœu  qu'on  exprime. 
Peut-on  liésiler  sans  crime 
A  sauver  un  innocent  ? 
•  (Bombé  rentre  dans  In  Cour  d'Assises.) 

SCÈNE  XIV. 
LUCEVAL,  M'"<=  DE  MEKCOURT,  COUUi':id":T. 

COQUELET. 

Victoire  !...  ce  n'est  pas  sans  peine...  Il  m'a  donné  plus 
lie  mal  à  lui  idul  seul  ijiie  toute  une  cour  royale. 

M""=    OE   .MERCOURT. 

Pourvu  qu'il  soit  encore  temps...  et  que  la  vérité  n'arrive 
pas  trop  tard  ! 

COQUELET,  à  Luceval. 

Imi  tout  cas,  ce  n'est  pas  ma  faute...  Vous  pouvez  l'al- 
tesler  à  la  rainillc 

LUCEVAL. 

Oui,  certainement. 


LA     COUR     d'assises  1^9 

SCÈNE  XV. 

Les   MKMES  ;    M"^*^  GIROUX,     sortant  du    tribunal   en   se    disputant. 
M'"^  GIHOUX. 

C'est  une  injustice...  Vous  avez  beau  me  menacer...  ça 
n'y  fera  rien...  Il  y  aurait  deux  liuissiers  de  plus...  que  je 
dirais  encore  :  C'est  une  injustice! 

M™«   DE   JIERCOURT. 

Qu'est-ce  donc? 

M"^^  GIROUX. 

Les  huissiers  qui  m'ont  fait  sortir  de  la  salle  sous  pré- 
texte que  je  troublais  l'ordre...  et  tout  ça  parce  que  je  n'ai 
pas  un  cachemire,  ni  un  saule  pleureur  ;  sans  cela  je  pour- 
rais parlera  mon  aise...  mais  les  bonnets  ronds  sont  tou- 
jours victimes. 

LUGE VAL. 

Vous  parliez  donc  ? 

M'"°  GIROUX. 

Du  tout  ;  je  me  disputais  avec  la  Truitière,  ma  voisine, 
parce  que  je  soutenais,  et  je  soutiens  encore,  que  l'accusé 
est  coupable. 

M"^"^  DE   ME  ICOURT. 

0  ciel  ! 

M""-   GIROUX. 

C'est  évident.  Il  ne  dit  rien,  c'est  qu'il  est  fautif...  Que 
diable,  on  parle;  on  fait  des  phrases  :  moi  j'en  ferais 
bien..'.  Pourquoi  allait-il  la  nuit  dans  celle  chambre... 
par  la  croisée...  sur  l'air  :  M.  rabbc,  où  allez-vous?  La 
fruitière  objecte  à  cela  :  <'  Mais  il  est  riche  !  ■>  Qu'est-ce 
que  cela  prouve  ?  Il  y  en  a  tant  qui  le  sont  plus  que  lui, 
et  qui  tous  les  jours  opèrent  en  grand 
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COyLELET. 

Voili'i  une  reiniiio  (jui  u  inau(|aé  sa  vocalinn...  cWr  (le\rail 
ôlre  avocat... 

M'""  Giaoux. 
Kt  poiu'(iiioi  pas,    Moustnpha  ?  osl-co  parce  (jiic  je  n'ai 
pas  uni,'  robe  noire  ?...  J'en  aurais  Identol  iiiio  si  je  portais 
comme  lui  le  deuil  de  mes  procès. 

LUCEVAL. 

Madame  Giroux  ! 

M""=  Ginoux. 
Non...  c'est  (ju'il  a  un  air... 

LUCEV.VL. 

Madame  Giroux...  OÙ  en  était-on?  Les  jurés  étaicnl-ils 
entres  dans  la  chambre  des  délibérations  ? 

M""'  (iiRorx. 
Pas  encore...  (Momrani  ('.(.qiuioi.)  Après  l'allocution  de  mon- 
sieur qui  a  remué  la  télé  et  les  bras,  en  guise   de  télégra- 
phe qui  annonce   une  mauvaise   nouvelle...   le  président  a 
pris  la  j)aroIe... 

LL'CKV.VI,  à   MaJiimo  de  Mertoiirl. 

C'est  bien...  ou  en  était  au  résumé  du  président. 

COgLKl.liT. 

Nous  avons  du  temps...  car,  par  Ixinlienr,  il  a  l'habitude 
d'èlre  long. 

M'"«  omoux. 

Oui,  mais  aujourd'hui  il  se  déi)écliait...  U  allait  un  train 
de  poste.  .Apparemment  ({u'il  avait  affaire...  oa  "[u'il  allain 
dincr  en  ville. 
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SCENE    XVI. 
Les  mêmes;  M-"»  BOiMBÉ. 

<Elle   descend    l'escalier;    Lucoval,     Coquelet,    Madume    de   Meicoiirt  voiil 
au-devûnt  d'elle  avec  empressement,  j 

LUCEVAL  et  M"^^^  DE  MERCOURT. 

Quelle  nouvelle  ?  parlez  vile. 

M"^^  BOMBÉ. 

Tout  est  fini!  Les  jurés  ont  prononcé. 

TOUS. 

Eh  bien?... 

M'"^  BOMBÉ. 

Leur  déclaration  est  contraire  à  l'accusé... 

M™'=  DE   MERCOURT. 

Grand  Dieu!... 

M™^  GIROUX. 

Là  !  je  disais  bien  qu'il  était  coupable  ! 

LUCEVAL. 

El  elle  est  unanime  ? 

M""=  BOMBÉ. 

Hélas  !  oui... 

LUCEVAL. 

Ainsi,  pas  moyen  d'espérer  du  coté  du  tiibuua  ... 

M""   GIROUX. 

Le  pauvre  cher  homme  ! 

COQUELET. 

Vous  le  plaignez  maintenant... 

M""'  GIROUX. 

Croyez-vous  donc  que  j'aie  mauvais  cœur  ? 
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COQUELET. 

Miii  i|iii  avais  dépensé  laiU  d'éloquence!  (jui  avais  pro- 
duil  tant  diinprossion...  C'est  ce  M.  Boiniié  (pii  est  cause 
de  tout...  avec  ses  hésilalions. 

M"'"   HOMHÉ. 

Il  n'en  fait  jamais  d'autres...  tout  l'auditoire  est  attendri... 
La  Cliaussée  d'Antin  est  consternée. 

.M'""   DE  MERCOLRT,   à  Lucval 

Ail!  f[ue  j'étais  loin  de  in'attendre  à  ce  résultat!  Quel 
malheur  j)Our  notre  famille  !... 

LUCEVAL. 

Du  courage  ! 

.M'"*'  GIUOUX,  regardant  du   côté  de  la  salle. 

Eh!  pourquoi  donc  que  le  public  ne  s'en  va  pas? 

M"'"   BOMBÉ. 

C'est  que  le  jugement  n'est  pas  encore  prononcé  :  le  chef 
des  jurés  avait  omis  de  signer  la  déclaration  qu'il  a  re- 
mise... 

.M'"*=  GIHOL'X. 

Comme  l'autre  jour  dans  rallaire  Treineuil. 

M'""   Bt).MBi:. 

Et  ces  messieurs  sont  rentrés  dans  la  cl. ambre  des  déli- 
bérations pour  réparer  cet  oubli...  Ce  n'est  qu'une  forma- 
lité... et  dans  un  instant... 

(On  entend  oppliudir   dm  s  la  co.ili.-se.) 
COyUELKT. 

Que  signilie  ce  bruit? 

i.rcKVAi . 
Je  crois  avoir  entendu  des  ap[)laudissements. 

.M""'  DE  MEIICOLUT,  écoutant. 

Vous  ne  vous  étos  pas  trompé. 
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COQUELET. 

On  apithiudit  encore. 

M™«  GIROUX. 

C'est  que  le  public  est  content  du  tribunal,  et  qu'on  vient 
de  lire  la  sentence. 


SCENE  XVII. 

Les  MÊMES  ;  BOMBÉ  ;    M'""    SABATIER,    descendant    précipitam- 
ment l'escalier  avec  NANINE. 


JI""^   SABATIER. 

Il  est  sauvé  ! 

COQUELET, 

Mon  client? 

M""=  DE  MEHCOURT. 

M.  Germeuil  ? 

M'"®  SABATIER. 

Lui-même...  C'est  le  résultat  le  plus  imprévu,  révéne- 
ment  le  plus  extraordinaire...  Condamné  d'abord,  acquitté 
ensuite...  Ça  donne  un  coup...  puis  un  contre-coup...  J'en 
suis  tout  étourdie...  Ce  sont  de  ces  secousses  auxquelles 
ne  résiste  pas  l'âme  la  mieux  constituée. 

LUCEVAL. 

Le  jury  est  donc  revenu  sur  sa  première  déclaration?... 

BOMBÉ. 

i'".h  !  oui,  sans  doute...  c'est  l'effel  de  la  lettre. 

TOUS. 

Quel  bonheur  ! 
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SCENE   XVIII. 

Les  MKMKS;   GIIIOL'X,    puis  l.i;  l'Lltl.Ic;  delà  c:our  a  Assises  el  IN 
llLISSIiiK. 

GIROUX,  en  entrant. 

(.Quelle  indigailé!...  ça  ua  pas  de  nom...    c'est   une  abo- 
mination. 

(U  se  place  entre  sa  femme  el  Luceval.  1 
M"'«  CI  ROI  X. 

OiTest-cc  donc  que  tu  us,  mon  liommc  ! 

GIROUX. 

Je  ne  me  connais  plus!  je  suis  furieux. 

M'"*  ciRorx. 
De  ce  que  le  prévenu  est  acquitté  ? 

(.iKorx. 
Qu'est-ce  que  ça  me  fait?...  La  voisine   Thomas  vient  dt- 
me  dire  que,  pendant  que  j'étais  à  l'audience,  des  voleurs 
s'étaient  introduits  dans  ma  boutique. 

M"'=  GIROLX. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GIROLX. 

C'est  peut-être  les  amis  de  celui-là...  la  même  baudo... 
Sans  le  voisin  Pichon,  nous  étions  dévalisés. 

M'"®  sah.\tii;k. 
Ah!  mon  Dieu  !...  et  mon   mouchoir...   je  ne  l'ai  plus... 
On  me  l'aura  pris  à  l'audience,  pendant  ijuc  je  me  trouvais 
mal... 

GIROIX. 

Vous  l'onleudez...  ils  osent  travailler  en  préscace  même 
des  juges  !... 


LA  COUR  d'assises  135 

M"'°   S.VnATIER. 
.¥.1  fille,   donne-moi   le    tien...    (Elle    rent    prendre    le  mouchoir 
.le  Nnnine  ilnns  son  sac,  elle  prend  un   billet.)  Comment,  mademoi- 
selle, un  billcl  dans  voire  sac  ? 

XVMXE. 

.le  vous  jure,  maman,  que  je  ne  m'en  étais  pas  aperçue. 

M'"^  SABATIER. 

Qui  vous  l'a  remis? 

NANINE. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  ce  doit  Hre  M.  Théophile...  II 
l'aura  glissé  là,  dans  le  moment  où  M.  le  procureur  du 
Roi  faisait  de  la  morale...  et  j'écoutais  si  attentivement... 

Il™"  SABATIER,   crinnl. 

Emmenez  donc  vos  enfants  avec  vous!...  Une  autre  fois, 
mademoiselle,  vous  resterez  à  la  maison. 

LL'CEVAL. 

Et  vous  ferez  bien. 

GIROUX,   à  sa  femme. 

Et  toi  aussi. 

M™°  GIROl'X. 

C'est  ce  qu'on  verra... 

TOUS  LES  HOMMES  DU  PEUPUE,   aux  femmes. 

l'^t  vous  aussi,  vous  resterez... 

L  HUISSIER,  paraissant. 

Silence,  messieurs  et  mesdames;  et  n'encombrez  pas  la 
grand'salle. 

BOMBÉ. 

11  a  raison...  portons...  Allons  nous  mettre  à  table. 

l'huissier,   à  Bombé. 

On  attend  M.  Bombé  au  tribunal. 

BOMBÉ. 

Ail  !  mon  Dieu  !...  cette   dernièie   cause...  je  n'y  pensais 
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plus...  et  commencer  ù  prés  de  six  heures...  ("/esl  Uni,  je 
ne  dînerai  pas  aujourd"liui. 

TOUS, 

Il  est  six  heures...  allons  dhier. 

VMliE  VILLE. 

AIH  nouveau  de  .M.  Hkldier. 

M™<=   SAB.\TIER. 

Contre  un  accusé  que  de  chances  ! 
Son  avocat  a  des  absences, 
Ou  le  juge  a  mal  déjeuné... 
Condamné  ! 

TOUS. 

Condamné  ! 

M'"'=  SABATIER. 
Mais  si  le  juge,  plus  facile. 
Alla  la  veille  au  Yaudeville 
Et  garde  un  reste  de  gaité... 
.Vcquitlé! 

TOUS. 

Acquitté  ! 
Quel  bonheur  1  il  est  acquitté  ! 

no  MUÉ. 
Ce  malade  o^t  millionnaire  : 
Comme  sa  santé  nous  est  chère, 
Six  docteurs  l'ont  environné... 
Condamné  ! 

TOUS. 
Condamne  ! 

BOMBE. 
Il  ne  reste  plus  d'espérance  : 
Il  croyait  subir  sa  sentence. 
Mais  ses  docteurs  l'ont  déserté... 
Acquitté  ! 
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TOUS. 
Acquitté  ! 
Quel  bouheur  !  il  est  acquitte! 

M"^    BOMBÉ. 
Regrettant  le  temps  de  nos  porcs, 
On  crie  au  progrès  des  lumières  : 
Le  siècle  est  trop  illuminé... 
Condamné  ! 

TOUS. 
Condamné  ! 

M'"*=  BOMBÉ. 
Mais  on  te  doit,  siècle  fertile, 
Gigots,  manches  à  l'imbccile, 
Et  les  chapeaux  à  l'éventé... 
Acquitté  ! 

TOUS. 
Acquitté  ! 
Quel  bonheur!  il  est  acquitté! 

(ilROUX. 

Lisez  l's  annales  d"la  justice. 
Vous  direz  :  il  faut  qu'on  sévisse 
Contr'  ce  coquin  déterminé.. 
Condamné  ! 

TOUS. 
Condamné  ! 

GIROUX. 
Mais  si  vous  lisez  ses  mémoires, 
Vous  direz  :  c'étaient  des  histoires 
il  n'volait  que  par  probité... 
Acquitté  1 

TOUS. 

Acquitté  ! 
Quel  bonheur!  il  est  acquitté! 

COQUELET. 

On  annonce  une  œuvre  tra^i(iiie 
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D'un  rainaraJc  loiiiaïUiquc  : 
Des  Français  je  plains  l'abonné... 
("ondamno  ! 

TOUS. 

*  (loiidaiiuié  ! 

COQLEI.ET. 

Mais  loul  (url  à  subir  sa  pcino, 
Au  [ircniier  vers  qu'on  «lit  on  scénc^ 
11  s  endort  avec  volupté... 
Ac(iuiltr'! 

TOIS. 
Ac([uilté  ! 
Qu'l  boulieur  !  il  est  ac(juillé 

l.rcKVAL. 
Celle  nympbe  belle  el  peu  sage 
Itoule  en  un  brillant  équipage. 
Et  je  vois  son  luxe  effrént^... 
Condamné! 

ÏOLS. 

Condamné  ! 

IXCKWh. 

Oui,  ce  faste  nous  importune  ; 

Mais  ((uelquefois  <le  sa  fortune 

Les  nuiUicureux  ont  profilé... 

Acquitté  ! 

TOLS. 
Acquitté! 

Quel  Imnbeur  !  il  esl  acqiiillé  ! 

M'"''   DE  MERCOl  UT. 
Si  c'est  uu  tribunal  sévère 
Qui  nous  juge  dans  celle  affaire. 
Je  vois  noire  auteur  consleriié, 

Condaniué  ! 

TOU.S. 

Condamné  ! 
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M™*  DE  MERCOURT, 
Mais  si,  pour  dicter  la  sentence, 
Messieurs,  vous  laissez  l'indulgence 
Parler  plus  haut  que  l'équité... 
Acquitté  ! 

TOUS. 

Acquit ti'  ! 
Quel  boniieur!  il  est  acquitté! 
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ou 

A  QUI   LA  FAUTE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE 
EN    SOCIÉTÉ   AVEC    M.    MÉLESVILLE. 

Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame.  —  12  Janvier  1830. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DENNE  VII.  LE,  banquier >IJ1.    Gontibr. 

EDMOND,  comte   do  Snint  Elinc,  jinii  de  Donne- 
ville Al.  LAN. 

CE  R  V.\ITLT,  cnissier  dr   Dinncvil'o Fibmim. 

CAROLINE,  finime  de  .M.   Oenntville M'io    Léontise     Lw. 

A  Paris,  dans  la   maison  de  DonneviJle. 
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Un  nppartemeut  richement  décoré.  Le  fond  est  occupé  par  une  cheminée 
aui  deux  côtés  de  laquelle  sont  deux  portes  ;  la  porte  à  droite  de  l'ac- 
teur est  celle  du  dehors.  Deut  portes  latérales  ;  la  porte  à  gauche  de 
l'acteur  est  celle  de  l'appartement  de  Caroline;  l'autre,  celle  d'un  ca- 
binet; auprès  de  celle-ci,  une  table  en  forme  de  bureau,  chargée  de 
papiers;  auprès  de  la  porte  à  gauche,  une  psyché. 


SCENE  PREMIERE. 

DENNEVILLE,  en  habit    du  matin,  devant  son  bureau;  puis 
GER\AULT,  qui  entre  un  instant  après. 

DEX.NEVILLE. 

Voilà  mon  courrier  terminé,  je  puis  maintenant  m'umu- 
ser  jusqu'à  ce  soir.  Il  est  si  difficile  de  mener  de  front  les  af 
faires  et  les  plaisirs  1  Les  unes  prennent  tant  de  place,  que 
j'ai  toujours  peur   qu'il  n'en  reste  plus  pour  les  autres. 

(^Voyant  Gervault  qui  entre  un  carnet  à  la  main.)  Ail!   C  CSt  tOi,   Gcr- 

va-ult.  Voilà  notre  courrier,  j'ai  tout  signé. 
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On  vous  propose  <lii  papier  sur  Vionno. 

I)i:nm;villi:. 
Je  le  pi'eiulrai. 

GEin'ALI.T,    tenant  dos    liasses  d'effets. 

On  VOUS  propose  des  espagnols. 

de\m:vii-le. 

Je  n'en  veux  pas.  Dis  (pi'on  nie  lienne  an  courant  du 
nouvel  eniiniinl.  L(;s  agents  de  change  sont-ils  venus  ce 
malin? 

GliRV.VLLT. 

11  y  en  a  (pjalre  ([iii  vous  attendent,  ceux  d'hier. 

DENNEVILLi:. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  les  voir,  je  suis  pressé.  Dis-leui* 
que  je  vendrai  aujourd'hui.  Il  nous  faut  une  baisse  pour 
après-demain,  lùlmond  esi-ilveiui? 

(JEHV.VlJl.r. 

M.  le  comte  de  Saiiii-I-lline,  ce  jeune  homme  si  élcgaul? 
il  n'a  pas  encore  paru.  Mais  madame  vous  a  fait  demander 
deux  fois. 

OKNNKVILLE. 

Ah  !  ma  femme  !. 

(.EIlVALI/r. 

l'A  elle  a  été  obligée  de  déjeuner  sans  vous. 

DENNKVILI.E. 

C'est  sa  faute. 

Mit  (lu  viuulovilio  tic  l'urlie  et  Ucuanche, 
A  in'aKiMidrti  illu  est  olLslinéi^ 

(;i:nv.\LLT. 
Kilo  a  cru  hioii  faire. 

1)i;nm;vii.i.i:. 

l'dunjiioi? 
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J'ai  (lit  cent  fois  que  dans  la  matinée 

Je  voulais  demeurer  chez  moi. 

Oui,  le  matin,  dans  son  ménage 

Ltre  seul  est  parfois  tros-bon; 

Et  c'est,  depuis  mon  mariage. 
Le  seul  instant  où  je  me  crois  garçon. 

(U  se  lève.) 

Mais  j'avais  écrit  à  Edmond.  Pourquoi  ne   vient-il  pas  ? 

GERVAULT. 

Monsieur  ne  peut  pas  s'en  passer. 

DENNE  VILLE. 

C'est  vrai;  quand  je  ne  le  vois  pas  le  matin,  je  ne  sais 
comment  employer  ma  journée. 

GERVAULT. 

Kst-ce  que  vous  n'irez  pas  à  la  Bourse? 

DENXEVILLE. 

Non,  tu  iras,  toi;  n'es-Ui  pas  mon  meilleur  et  mon  plus 
ancien  commis  ?  Garçon  de  caisse  sous  mon  père,  tuas 
toute  ma  confiance.  Ton  mérile  seul  l'a  fait  monter  en 
grade,  et  quand  tu  es  là,  je  suis  tranquille. 

GERVAULT. 

Et  moi,  je  ne  le  suis  pas. 

DENNEVILLE. 

Pourquoi  donc  ? 

GERVAULT. 

Ah!   mon  cher  patron,  mou  cher  patron,  cela  va  mal. 

DENNE  VILLE. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  mes  livres  de  comptes,  et  il  me 
semble  que  ma  fortune... 

GERVAULT. 

Ce  n'est  pas  cela  dont  je  veux  parler.  Jeune  encore,  vous 
êtes  un  des  premiers  banquiers  de  Paris;  et,  grâce  à  moi, 
je  puis  le  dire,  une  bonne  et  sage  administration  règne  encore 

ScBiBB.  —   UKuvres  complètes.  lime  Série.  —  20"">  Vûl.  -   9 
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dan;^  vos  bureaux;  mais  rien  ne  vaut  l'œil  du  maître,  et 
lot  (111  tard  la  dissipation  et  le  désordre  intérieur  amènent 
celui  des  attires. 


DENNLVlLLi:. 


Comment 


r.KRVMJ.T. 

Ah!  dame,  monsieur,  je  ne  connais  ni  les  compliments  ni 
la  flatterie;  je  ne  connais  que  mes  livres;  je  suis  exact  et 
sévère  comme  mes  chiffres,  et  tout  ce  que  je  dis  est  vrai, 
comme  deux  et  deux  font  quatre. 

I>KNNEVIIXi:. 

Eh  bien!  voyons,  qu'est-ce  (jue  lu  dis? 

(iliHVAULT. 

Beaucoup  de  choses,  beaucoup  trop.  Voilà  deux  ans  que 
vous  êtes  marié. 

DKN.NrCVILI.E. 

C'est-à-dire  doux  ans...  Il  y  a  plus  ([ue  cela. 

(iKKVAULT. 

Non,  monsieur,  car  c'est  aujourd'liui  même,  cinq  février, 
l'anniversaire  de  voire  mariage 

DENNEVILLE. 

C'est,  ma  foi,  vrai;  je  ue  l'aurais  jamais  cru. 

GERVALLT. 

J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  monsieur  que,  pour  ce  qui 
était  des  cliiffres,  je  ne  me  trompais  jamais.  Nous  voici 
donc  à  la  lin  de  la  seconde  année  :  une  femme  charmante, 
que  vous  avez  épousée  par  inclination,  car  vous  l'adoriez, 
on  vous  la  refusait,  cl  vous  vmUiez  l'enlever;  ce  que  j'ap- 
pelais alors  une  folie,  parce  ([we  je  n'aime  pas  les  soustrac- 
tions de  ce  genre-là.  lùitin  votre  amour  était  au  plus  haut 
degré.  Cela  s'est  maintenu  pendant  le  premier  semestre, 
cela  a  un  peu  baissé  pendant  le  second.  N'importe,  la  tin  de 
l'année  était  bonne,  c'él;ii(  un  cours  très-raisonnable;  cours 
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moyen  auquel  il  t'allail  se  tenir  pour  èlre  heureux.  Mais  la 
seconde  année,  ce  n'était  plus  ça;  les  bals,  les  soirées,  les 
spectacles... 

DEXNEVILLE. 

Pouvais-je  refuser  à  nia  femme  les  plaisirs  de  son  âge? 

GERVAULT. 

Laissez  donc  !  c'était  autant  pour  vous  que  pour  elle,  car 
vous  la  laissiez  sortir  avec  sa  tanle,  tandis  que  vous  alliez 
de  votre  côté;  et  maintes  fois,  depuis,  j'ai  cru  voir... 

DENNEVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GERVALLT. 

AIR  du  vaudeville  des  Frères  de  lait. 

ParJou,  mousieur,  de  l'excès  de  mon  zùle  ; 
Ce  que  j'en  dis  était  pour  votre  bien, 
(juoi  qu'ait  pu  voir  un  serviteur  fidèle, 
11  pense  en  lui,  mais  ne  dit  jamais  rien, 
De  ce  qu'il  pense  il  ne  dit  jamais  rien. 
Je  suis  muet  quand  ça  vous  intéresse, 
Et,  vous  pouvez  en  croire  mou  honneur, 
Votre  or  n'est  pas  mieux  gardé  dans  ma  caisse 
Que  vos  secrets  ne  le  sont  dans  mon  cœur! 

DEXNEVILLE. 

Je  te  crois,  mon  cher  Gervault,  et  j'ai  en  toi  une  con- 
fiance aveugle.  Mais  rassure-toi,  tu  te  trompes. 

(il  va  à  son  bureau.) 
GERVAULT. 

Je  le  désire,  monsieur.  En  attendant,  voici  cette  parure 
en  diamants  que  vous  m'avez  dit  d'acheter  chez  Franche!, 
rue  Vi vienne. 

(11  lui  montre   un  écrin.) 
DENNEVILLE. 

C'est  bien. 

(U  prend  l'écrin.j 


lis  CO  MÉDIES- VAUDEVILLES 


GERVAULT. 

Elle  coûte  dix  mille  francs,  monsieur;  dix  mille  francs, 
écus. 

DENNEVIIJ.E. 

Ce  n'est  rien. 

GERVAULT. 

Ce  n'est  rien  à  recevoir;  mais  quand  il  faut  payer,  ça  fait 
bien  de  l'argent. 

DEXNE  VILLE, 

Je  réparerai  cela  avec  quelques  économies,  iii  serre  récrin 
dans  le  tiroir  de  son  bureou.)  J'ai  deux  clievaux  anglais,  quc  je 
veux  vendre.  (  Venam  auprès  de  Gervauit. )  Surlout,  du  silcncc  ! 

GKRVALLT. 

Vous  pouvez  être  tranquille.  Mais  voilà  ce  qui  me  désole, 
monsieur;  quand  il  y  a  dans  un  ménage  le  chapitre  d  s  dé- 
penses secrètes,  quand  elles  ne  sont  point  tenues  ostensi- 
blement, et  à  parties  doubles,  cela  va  toujours  mal. 

DENNEVILLE. 

Quelle  idée  ! 

GERVAULT. 

Tenez,  monsieur,  voilà  quarante  ans  ([ue  j'ai  épousé  ma- 
dame Gervault.  Elle  n'était  pas  aimable  tous  les  jours,  vous 
le  savez;  mais  c'est  égal,  je  lui  ai  toujours  été  fidèle,  .sinon 
pour  elle,  du  moins  pour  moi.  Quand  monsieur  trompe  ma- 
dame, madame  trompe  monsieur.  L'un  va  de  son  cùlé,  l'au- 
tre va  du  sien.  Il  n'y  a  plus  unité  d'intérêts,  ni  de  dépense; 
il  n'y  a  plus  d'accord,  plus  d'ordre  et  de  bonheur.  A  qui  la 
faute?  A  celui  des  doux  (jui  a  commencé;  car,  dans  un  mé- 
nage, dès  qu'un  et  un  fonl  trois,  on  ne  peut  plus  se  re- 
trouver. 

DE.NNEVILLE. 

Tu  as  peut-être  raison. 
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GERVAULT,  arec    chaleur. 

Oui,  sans  doute,  et  si  vous  voulez  m'en  croire... 

(Edmond  entre  en  ce  moment.) 

SCÈNE  II. 
EDMOND,  DENNEVILLE,  GERVAULT. 

DENNEVILLE,  apercevant  Edmond. 

Eh  !  le  voilà,  ce  cher  ami  ! 

GERVAULT,   à  part. 

C'est  fini,  tous  mes  calculs  sont  renversés. 

DEXXEVILLE. 

Je  t'attendais  avec  impatience! 

EDMOND. 

Ce  n'est  pas  ma  faute;  je  rentre  à  l'instant,  et  reçois  ta 
lettre. 

DENNEVILLE. 

J'ai  tant  de   choses  à  te  confier!    (a   Gervauit.)   Mon  cher 
Gervault  ! 

.1//!  ;  Ces  p05ii'Ion>  sont  ti'uno  miilaitrcsse. 

N'oubliez  pas  ce  courrier,  cela  presse  : 
Dans  un  instant  il  faut  qu'il  soit  parti. 
(Il  va  auprès  de  la  cheminée   avec  Edmond;  iU  causent  bas.) 

GERVAULT. 

J'entends,  monsieur,  j'entends  et  je  vous  laisse 

Avec  votre  meilleur  ami. 
L'ami  du  cœur,  l'unique  favori. 

(a  part.  ) 
Dès  qu'il  est  là,  je  dois  quitter  la  place; 
Car  mes  sermons  ne  sont  plus  écoutés, 

(Prenant  une   liasse  d'effets.) 
Et  ma  morale  est  mise  dans  la  classe 
Des  effets  protestés  ! 

(il  sort.) 
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SCENE  III. 
EDMOND,  DENNE VILLE. 

DENNEVILLE. 

Comment  étais-tn  donc  sorti  de  si  bonne  heure?  car 
nous  nous  étions  couchés  hier  au  milieu  de  hi  nuit. 

EDMOND. 

J'avais,  ce  matin,  des  cmplelics  à  faire. 

DENNEVILUi. 

Je  tenais  à  le  parler  avant  de  voir  ma  femme,  car  j'ai 
besoin  de  toi,  et  il  faut  que  nous  convenions  de  nos  faits. 

EDMOND. 

Mo  vfiilà  !  trop  lieureux  d'obliger  un  ami. 

DENNEVILLE. 

A  charge  de  revanche  ;  parce  que  nous  autres  garçons... 
Quand  je  dis  garçons,  c'est  tout  comme,  je  le  suis  par  ca- 
ractère... Eli  bien!  mon  ami,  celle  beauté  si  sévère,  cotte 
yerlu  iiivincil)lc  s'osl  enlin  humanisée. 

EDMOND. 

Je  t'en  fais  compliment. 

DENNEVILLE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine.  Il  y  avait  des  rivaux  :  lord 
Albermal,  et  le  comte  de  Sclicrédof.  Ces  Russes,  mainte- 
nant, on  les  trouve  partout,  dej)uis  Andrinople  jusqu'aux 
coulisses  de  l'Opéra. 

EDMOND,   rinnt. 

Que  veux-tu?  l'esprit  de  conquête  ! 

DENNEVILLE. 

Elle  a  un  jeune  parent  à  Vienne,  pour  qui  elle  désirerait 
des  lettres  de  recommandation.  Je  lui  on  ai  proposé  à  con- 
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dition  qu'elle  viendrait  aujourd'hui  me  les  demander  elle- 
même. 

KUMOND,  avec  joie. 

Et  elle  viendra? 

DENNKVILLE,  à  demi-vat.v. 

C'est  convenu,   à  trois   heures,   H  moi   qui   connais  ks 
usages  et  la  politesse... 

AIR  d'Arietippe. 

Fidèle  à  l'amour  qui  m'iuvilc. 
J'irai,  soFlicileur  discret, 
J'irai  lui  reudre  sa  visite. 
Des  ce  soir,  après  le  Lallet. 

EDMOX». 
Quoi  !  vraiiueul,  après  le  ballet! 

DENXEVILLE. 

C'est  l'instant  où  cliaquc  déesse 
Des  mortels  écoute  la  voix. 
L'heure  a  sonné,  la  divinité  cesse. 
L'humanité  reprend  ses  droits. 

ED.MOND.  . 

Je  n'en  reviens  pas  ! 

nEWEVILLE. 

Bien  plus,  nous  devons  souper  ensendjle. 

EDMOXD,    tirant    de    la    poche    de   son    gilet    une    lettre,  qu'il   y   remet 
nussitôt. 

C'est  donc  cela  dont  tu  me  parlais  dans  la  lettre  :  ce 
souper  avec  une  jolie  femme,  je  n'y  concevais  rien. 

DEXNEVILLE. 

Oui,  mon  ami  ;  et  vu  qu'en  tout  il  faut  de  Tordre  et  de 
Téconomie,  si,  comme  je  te  l'ai  écrit,  tu  as  toujours  envie 
du  Prince  de  Galles,  mon  cheval  anglais,  qui  m'est  inutile, 
et  dont  je  veux  me  défaire,  je  te  donne  la  préférence. 
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EDMOND. 

Volontiers,  je  le  remercie. 

nKNXKVILLK,  TÎvement. 

Nous  en  parlerons  plus  tard.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  ;  il  faudrait,  pour  bien  faire,  que  tantôt,  à  trois  heu- 
res, je  fusse  seul  ici,  et  pour  cela  je  n'espère  qu'en  loi. 

KDMOM). 

Et  comment  ? 

DEXNKVriXE. 

Si,  tout  à  riieure,  négligemment,  et  sans  faire  semblant 
de  rien,  tu  me  proposais  à  moi,  et  à  ma  femme,  une  pro- 
menade au  Bois,  au  milieu  de  la  journée,  nous  accepterions. 

EDMOND. 

La  belle  avance  ! 

DEXNEVILUi:. 

Attends  doue.  Au  moment  do  partir,  il  me  surviendrait 
une  affaire  imprévue,  un  banquier  en  a  toujours  à  volonté. 
Me  voilà  obligé  de  rester,  ce  qui  est  très  contrariant  ;  mais 
les  chevaux  sont  mis,  je  ne  veux  pas  empêcher  ma  femme 
de  sortir,  et  c'est  toi  ipii  l'accompagneras  dans  ma  calèche. 

EDMOND. 

Mais,  mon  ami... 

DENNEVirXE. 

A  moins  que  tu  n'aimes  mieux  monter  le  Prince  de  Galles , 
et  escorter  ma  femme  en  écuyer  cavalcadour. 

EDMOND. 

Mais,  permets  donc... 

AIR:  De  soiiHiieiller  cncor,  ma   cliùre.  {Arlequin  Joseph.) 

La  hieuséauce,  la  morale... 
DENNEVILLE. 
C'est  pour  elle  re  que  jeu  fais. 
Par  ce  moyeu,  pas  de  scauilale. 
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Rien  ne  trahira  mes  projets. 
Par  l'intention  la  plus  pure 
Je  suis  guidé  ;  sois-le  par  l'amitié. 
Je  te  rendrai  ça,  je  le  jure, 
Dés  que  tu  seras  marié! 

EDMOND. 

Si  tu  le  veux  absolument... 

DENNEVILLE. 

Je  veux  plus  encore  ;  j'attends  de  toi  un  bien  autre  ser- 
vice... Ne  vas-tu  pas  ce  soir  au  bal  chez  madame  de  Mer- 
teuil,  la  taule  de  ma  femme  ? 

EDMOND. 

J'y  suis  invité. 

nEXXEVILLE. 

Tu  sais  que,  de  celte  année,  je  suis  brouillé  avec  elle. 

EDMOND. 

C'est  ce  qui  m'étonne  :  une  femme  si  aimable,  et  d'un  si 
grand  mérite  ! 

DEXNE  VILLE. 

C'est  vrai.  Des  principes  sûrs,  excellents,  une  très-bonne 
maison  pour  une  jeune  femme.  Mais  il  fallait  y  aller  deux 
fois  par  semaine,  c'était  gênant  ;  tandis  que,  me  brouillant 
avec  elle,  je  n'empêche  pas  ma  femme  de  voir  sa  tante,  sa 
seconde  mère  ;  je  suis  trop  juste  pour  cela.  J'exige  même 
qu'elle  s'y  rende  exactement  tous  les  lundis  et  vendredis, 
jours  d'Opéra;  et,  au  lieu  de  deux  soirées  d'ennui,  j'y 
gagne  deux  soirées  de  liberté. 

EDMOND. 

C'est  assez  bien  calculé. 

DENNEVILLE. 

N'est-il  pas  vrai?  Par  exemple,  je  vais  toujours  le  soir  la 
chercher  ;  mais  aujourd'liui,  ce  sera  bien  gênant,  tu  com- 
prends ? 

9. 
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EOMO.M). 

Parfaiiemcnl. 

DE.NXEVILKK. 

El  si  tu  voulais  lui  servir  do  chevalier,  la  ramener... 

EDMOND. 

Permets  donc...  lu  disposes  ainsi  de  moi!  j'avais  peut- 
être  des  projets. 

BENNEVILLE. 

C'est  un  service  d'ami,  c'est  le  moyen  que  ma  femme  ne 
se  doute  de  rien  ;  car  cette  pauvre  Caroline,  je  serais  dé- 
solé de  lui  causer  la  moindre  peine,  de  troubler  son  repos T 
et  si  je  savais  que  cette  aventure  dùi  jamais  venir  à  sa 
connaissance,  j'aimerais  mieux  y  renoncer. 

EDMOND,  vivement. 

V  penses- tu? 

DENNEVILI.E. 

Oui,  mon  ami,  ma  femme  avant  tout  !  (souriant.)  Ce  serait 
dommage,  cependant,  parce  que  cette  petite  Zdia  est  si 
piquante,  si  jolie...  moins  que  ma  femme,  j'en  conviens; 
mais  c'est  un  caprice,  une  idée. 

EDMO.ND. 

Comme  tu  on  as  souvent. 

DENXEVII.LE. 

C'est  la  dernière,  je  te  le  jure  ;  et  puis  cela  n'empêche 
pas  d'aimer  sa  femme  :  au  contraire. 

Mit  du    v.iudcville    de  Turenne. 

C'est  un  trésor  qu'un  mari  peu  fidèle; 

La  femme  y  gagne  cent  pour  cent  : 
De  soins,  d'égards,  on  redouble  pour  elle; 
Car,  à  la  fois  volage  et  repentant, 
On  lui  revient  plus  tendre  et  plus  galant. 

On  la  chérit  au  fond  de  l'âme. 

Eu  raison  des  torts  que  l'on  a; 
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Kt  c'est  peut-être  pour  cela 
Que  j'adore  toujours  ma  femme! 

Toi  garçoa,  lu  ne  comprends  pas  cela. 

EDMOND. 

Si,  vraiment  ;  mais  il  me  répugne  d'être  ton  complice. 

DEXXEVir.LE. 

En  revanche,  je  te  servirai,  dans  l'occasion,  auprès  de 
tes  comtesses  et  de  tes  duchesses,  car  tu  es  étonnant  dans 
tes  amours  :  tu  ne  tiens  pas  à  l'amuser,  il  te  faut  trois 
cents  ans  de  noblesse,  et  voilà  tout. 

EDMOND. 

Quelle  idée  !  Tu  n'as  que  cela  à  me  répéter,  hier  encore 
devant  ta  femme... 

DENNEVILLE. 

C'est  que  cela  est  vrai,  c'est  par  grâce  que  tu  descends 
jusqu'à  la  Chaussée  d'Antin.  Moi,  je  préférerais  delà  beauté, 
de  la  gentillesse  ;  toi,  des  litres  et  des  armoiries.  Je  prends 
mes  maîtresses  dans  les  chœurs  de  l'Opéra,  et  toi,  dans 
Y Almanach  Ptoyal ;  chacun  son  goùl...  Je  ne  te  blâme  pas, 
mais  je  blâme  ta  discrétion  ;  je  ne  le  cache  rien,  je  te  dis 
tout;  et  toi,  tu  fais  le  mystérieux  avec  moi,  ton  meilleur 
ami,  et  Ion  banquier  ! 

EDMOND. 

Tu  te  trompes. 

DENNEVILLE. 

Non  pas,  je  m'y  connais,  et  pendant  longtemps  je  t'ai  vu 
triste,  malheureux,  lu  ne  prenais  plus  plaisir  à  rien,  lu 
refusais  toutes  nos  parties,  tu  ne  dépensais  plus  d'argent; 
enfin,  mon  ami,  tu  le  dérangeais. 

EDMOND. 

C'est  vrai,  j'étais  amoureux,  et  sans  espoir. 

DENNEVILLE. 

Dans  ÏAbiianach  hoyal? 
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EDMOND,  hésitant. 

Oui,  oui,  mon  ami  ;  une  femme  cliarmante,  jeune,  aima- 
ble, vertueuse,  d'aulant  plus  difficile  à  vaincre,  qu'elle 
n'était  ni  prude,  ni  dévole,  ni  coquette,  mais  sincèrement 
attachée  à  ses  devoirs. 

di:nnkville. 

C'est  là  le  diable.  Cependant  cela  va  mieux  ;  car,  depuis 
deux  ou  trois  jours,  je  te  vois  une  physionomie  à  succès. 

EDMOND. 

Oui,  les  circonstances  sont  venues  à  mon  aide.  Je  crois 
qu'on  me  voit  d'un  œil  plus  favorable,  on  commence  à  se 
plaire  avec  moi.  Hier,  enfin,  hier  soir,  enhardi  par  un  re- 
gard qui  était  presque  tendre,  j'ai  hasardé  une  déclaration. 

DE.NNEVILLE. 

De  vive  voix? 

EDMOND. 

Non,  non,  je  n'aurais  pas  osé;   mais  j'ai  glissé  un  billet. 

di;nm:vii,i,i:. 
Qu'elle  a  accepté'? 

ED.MOND. 

Oui,  vraiment. 

DENNEVILLE. 

Bi'avo!  c'est  très-bien,  il  faut  continuer. 

EDMOND. 

C'est  ce  que  je  veux  faire, 

DENNEVILLE. 

A  la  bonne  heure!  protile  de  les  avantages.  (On  entend  son- 
ner à    deux  reprises    dnns  l'appartement    de  Caroline.)    C  CSt   dans    la 

chambre  de  ma  femme.  Autrefois,  quand  j'étais  garçon, 
j'avais  fait  des  éludes  sur  les  sonnettes  des  dames;  j'aurais 
distingué,  à  la  seule  audition,  le  sentiment  qui  animait  les 
personnes  :  c'est  une  musique  comme  une  autre. 
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AIH  du  vaudeville  du  Preiiiirr  prix. 

Presto,  presto,  quand  une  belle 
Veut  sa  toilette  ou  ses  bijoux  ; 
Dolce,  (lolce,  quand  elle  appelle 
Pour  que  l'on  porte  un  billet  doux; 
Forte,  c'est  lorsque  la  sagesse 
Se  fâche  et  ne  peut  pardonner. 
Piano,  c'est  lorsque  la  tendresse 
Relient  la  main  qui  va  sonner. 
(On  sonne  une    S'-conde  fois  plus  fort  et  plus   précipitamment.) 

Tiens,  dans  ce  moment,  ma  femme  s'impatiente;  il  faut 
que  ce  soit  un  événement  de  la  plus  haute  importance. 

SCÈNE  IV. 
EDMOND,  DENNEVILLE,  CAROLINE,  sortant  de  son 

appartement. 
CAROLINE,  à  lo  cantonade. 

Eh  bien!  mademoiselle,  cherchez-le,  il  ne  peut  pas  être 
perdu.  Je  l'avais  hier  soir  dans  ma  chambre  à  coucher,  et 
je  n'en  suis  pas  encore  sortie. 

DENNEVILLE. 

Eh  !  mon  Dieu,  qu'est-ce  donc  ? 

CAROLINE. 

Ah  !   c'est  vous,    mon    ami  !    (Apercevant    Edmond,  qu'elle  salue 

froidement.)  Monsieur  le  comte  de  Sainl-Elme... 

DENNEVILLE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

CAROLINE. 

Rien,  rien,  je  vous  jure,  une  maladresse  de  ma  femme  de 
chambre. 

DENNEVILLE. 

Mais  encore? 
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cAnoi.iNt:. 
Un  mouchoir  qu'hier  soir  en  rentrant  j'avais  placé  sur  un 
incublo,  el  qui,  ce  mutin,  ne  se  retrouve  plus. 

(EJrnond  passe  à  la  gauche  de  Caroline.  I 

denm;vii.li:. 

C'était  donc  bien  précieux? 

CAROLIXE. 

Nullement,  un  mouchoir  brodé,  garni  en  valenciennes. 
Mais  cela  m'inquiète,  cela  me  lâche:  je  n'aime  pas  que  les 
choses  se  perdent. 

DENXEVILLK. 

Voilà  de  Tordre,  voilà  une  vraie  femme  de  ménage  ! 

CVKOLlNb;. 

Oui;  faites-moi  des  coinpliments...  Hier  soir,  j'étais  fà- 
■cliée  contre  vous;  j'étais  d'un  dépit,  d'une  humeur!  Je  ne 
sais  pas  ce  que  j'aurais  l'ail. 

DICNNliVILLli,   riant. 

Vraiment? 

CAROLINE. 

Heureusement  que  votre  attention  de  ce  malin  m'a  dé- 
sarmée. 

DEXNKVILLE,  étonné. 

Mon  attention! 

CAUOLI.NE. 

Oui,  celle  corl)eille  de  tleurs  que  j'ai  trouvée  à  mou 
réveil. 

DENNEVILLE,  de  même. 

Une  corbeille  ! 

CAUOLI.NE. 

jSe  vous  en  défendez  pas,  vous  vous  êtes  rappelé  que  c'é 
lait  demain  mon  jour  do  naissance... 

UEXXEVILLE,  à   port. 

Ah  !  mon  Dieu! 
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CAROLINE. 

Et  je  vous  remercie  d'y  avoir  pensé.  Ce  souveûir  efface 
tout;  et  c'est  moi  qui  suis  seule  coupable. 

DEXNE  VILLE. 

Certainement,  chère  amie,  je  pense  toujours  à  vous;  et 
aujourd'hui  surtout,  c'était  bien  mon  intention  d'y  penser 
tantôt,  dans  la  journée  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ce 
matin... 

CAROLIXE. 

Qui  donc  vous  a  prévenu? 

EDMOND,    s'iiiclinant. 

C'est  moi,  madame,  qui  me  suis  permis  cette   surprise. 

Am  lin  vauJevillo  du    l'iègc. 

Pouvais-je  mieux  qu'avec  ces  fleurs 
Fêter  votre  jour  de  naissance? 
Fraîches  écloses,  leurs  couleurs 
Semblent  du  moins  do  circonstance. 
Le  même  jour  vous  vit  naître... 

DENXEVILLE,  souriant. 

Charmant. 
EDMOND. 
Du  même  éclat  votre  jeunesse  brille; 
Et  j'ai  voulu  qu'en  vous  éveillant 
Vous  puissiez  vous  croire  en  famille. 

DENNEVILLE. 

Ail!  le  joli  petit  madrigal  !  Ma  foi,  de  mou  temps,  j'en  ai 
entendu  au  Vaudeville  qui  ne  valaient  pas  celui-là;  c'est 
très-bien,  (a  Caroline.)  31ais  cela  ne  m'étonne  pas  :  Edmond 
est  la  galanterie  même  ;  il  est  rempli  de  petits  soins,  de  pré- 
venances; il  faut  être  né  comme  cela  :  moi  je  ne  pourrais 
pas. 

CAROLINE, 

Autrefois,  cependant... 
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ni:\.M;vii,i-E. 

Il  esl  certain  (juc,  (jnand  jo  vous  faisais  la  cour...  mais 
entre  mari  et  femme  ce  n'est  j)lus  cela  :  c't'sl  mieux  encore, 
n'est-il  pas  vrai?  Voyons,  clière  amie,  qu'csi-ce  que  nous 
faisons  aujourd'hui?  av(>z-vous  (juehiue  idée? 

CAROMNK. 

J'attends  les  vôtres;  et  si  vous  avez  des  projets,.. 

DKN"  ni:  VILLE. 

Aucun.  rFoisant  signe  à  Ejmond.)  Voici  le  moment. 

EDMOND. 

La  journée  esl  superbe,  et  si  ce  matin  nous  allions  tous 
les  trois  au  bois  de  Boulogne? 

DKNNEVILLE. 

C'est  une  bonne  idée;  cela  délasse  des  travaux  du  matin. 
(a  Caroline.)  qu'en  pensez- VOUS? 

CAROLINE. 

.l'aimerais  autant  rester  à  Paris. 

DENNEVILLE. 

Pourquoi  donc  ?  Nous  reviendrons  diuer,  vous  irez  ce 
soir  an  bal. 

CAROLINE. 

Comment?  est-ce  que  vous  ne  m'accompagnerez  pas? 

DKNNEVILLE. 

Je  le  voudrais,  ma  chère  amie;  mais  aux  termes  oii  j'en 
suis  avec  votre  tante,  cela  paraîtrait  fort  singulier  ;  et  puis 
j'ai  ce  soir  un  rendez-vous  d'afftiires  ;  tu  sais,  Edmond,  cette 
affaire  dont  je  l'ai  jiarlé.... 

i;i).MONI),  gravement. 

Oui,  madame,  une  affaire  commerciale  qu'il  ne  faut  pas 
négliger,  à  cause  de  la  concurrence. 

CAROLLNE. 

Comme  vous  voudrez,  vous  êtes  le  maître. 
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DENXE  VILLE. 

Cela  vous  fâche  ? 

CAROLINE. 

Nullement,  j'y  suis  habituée.  Autrefois  j'étais  assez  bonne 
pour  m'en  affliger,  et  ([uand  monsieur  refusait  de  m'accom- 
pagner,  je  restais  seule  ici  à  pleui'er. 

DENNEVILLE, 

Quel  enfantillage  ! 

CAROLINE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  J'ai  eu  un  peu  de  peine  à 
prendre  mon  parti;  mais  on  prétend  que  les  larmes  et  les 
chagrins  enlaidissent.  Je  le  croirais  assez  :  c'est  si  affreux 
d'avoir  les  yeux  rouges! 

AIft:  J'en  guette  un  petit  de  mon  àgf .  i  tes  Scythes  et  let  Amainnei.) 

De  mon  mirnir  les  ronseils  salutaires 
Furent  par  moi  trop  longtemps  méconnus  : 
Je  les  écoule,  et  changeant  de  manières, 
Je  me  résigne,  et  je  ne  pleure  plus! 
Pour  être  heureux,' tout  doit  en  mariagr 
Se  partager...  et  quand  monsieur  gaîment 
Va  s'amuser,  hélas  I  j'en  fais  autant, 
Afin  de  faire  bon  ménage! 

EDMOND. 

Le  sourire  vous  va  si  bien!...  et  si  vous  saviez  comme  la 
gaîté  vous  embellit,  combien  vous  êtes  séduisante  dans  un 
bal. 

DENNEVILLE. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

CAROLINE. 

Il  parait  que  monsieur  ne  voit  pas  par  lui-même. 

EDMOND. 

Heureusement  que  d'autres  ont   des   yeux    pour  lui.    Et 
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moi  ([ui  n'ai  point  d'alVaires  coinnuMcialos,  moi  (nii  compte 
bien  aller  ù  ce  bal,  si  j'osais  réclamer  la  première  conti'e- 
(lanse... 

CAROLINE,    montrant  Denneville. 

Si  monsieur  le  permet"? 

DEN-NEVILLE. 

(k'rlainomont,  jorautoiùse  même  à  danser  la  galope. 

caromm;. 

C'est  bien  lieiireux.  J'en  entends  parlcM'  de  tous  les  cotés 
et  je  ne  l'ai  pas  encore  dansée  de  1  hiver. 

l'D.UONU. 

Il  serait  possible! 

caromm;. 

Oui,  vraiment.  Les  bals  finissent  par  là-,  et  nous  nous 
en  allons  toujours  à  onze  heures;  monsieur  a  envie  de 
dormir. 

DENNEVILLE. 

C'est  naturel;  moi,  je  naime  pas- la  danse,  surtout  celle- 
là> 

EnMO?<I). 

Ali!  n'en  (lis  pas  de  mal;  c'est  bien  autrement  amusani 
•que  vos  ïnaipides  pastourelles,  vos  éternels  étés.  La.  galope, 
une  danse  .si  vive,  si  animée  !  une  danse  vraiment  natio- 
nale. 

DEXNEVILLE. 

Oui,  je  conçois,  ces  passes  continuelles,  ces  dames  que 
l'on  prend,  que  l'on  quitte,  c'est  amusani  pour  vous  autres 
jeunes  gens;  mais  pour  les  gens  respectables  qui  ne  dan- 
sent plus,  pour  les  mamans  et  les  maris,  c'est  différent.  [K 
■<;aroiinc.)  Aussi,  je  u'aiilurise  (lu'avec  lui. 

CAROLINE. 

lit  pourcjuoi  pas  avec  d'autres? 
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DENNEVILLE. 

Pourquoi?  parce  que  cela  ne  peut  se  danser  qu'entre 
amis  intimes,  et  qu'il  faut  être  sur  des  personnes. 

(Il  va  s'asseoir  près  de  la  table.) 
EDMOND,   Tiveinent, 

Il  a  raison,  il  faut  être  sûr  de  son  danseur.  Y  a-t-ii  rien 
de  plus  déplorable  qu'un  cavalier  inhabile  qui  brouille  tou- 
tes les  figures,  et  qui  fait  manquer  l'effet  général? 

CAROLINE. 

S'il  en  est  ainsi,  monsieur,  c'e-t  moi  qui  craindrais  de 
ne  pas  être  digne  de  vous;  car  je  ne  suis  encore  qu'une 
écolière. 

EDMOM). 

Pour  les  dames,  rien  de  plus  facile  ;  il  n'y  a  qu'à  se  laisser 
conduire;  et  je  suis  certain  qu'avec  une  seule  leçon... 

CAROLINE. 

Vous  êtes  trop  bon. 

ED.MOND. 

Du  tout:   c"est  l'usage.  Quand  on  doit  danser  le  soir,  ou 

répète  le    matin,   (a    Dennenlle,   qui  est    assis    auprès    de    la    table.) 

N'est-il  pas  vrai  ? 

DENNEVILLE. 

Certainement;  et  dès  qu'Edmond  veut  bien  prendre  cette 
peine-là,  que  diable!  chère  amie,  profitos-en  :  car  il  n'a 
pas  de  temps  à  perdre. 

CAROLINE. 

Quoi?  vous  voulez  !... 

EDMOND,   vivement. 

Eh!  oui,  sans  doute.  Je  suppose  d'abord  que  vous  savez 
les  premiers  éléments? 

CAROLINE. 

Moi!  je  ne  sais  rien. 
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KDMOND,  au  fond,  à  gnuche,  avec  Caroline. 

C'est  charnianl.  Vous  tenez  lojuours  en  avant  le  pied 
opposé  à  celui  du  danseur,  et  dès  qu'il  change,  vous  chan- 
gez aussi. 

CAROLINK. 

Vous  croyez? 

EDMOND. 

C'est  de  rigueur. 

DKN'NEVII.LK,  à  la  table,  et  tennnt  un  journal. 

Eli!  oui,  puisiju'il  le  lo  dit. 

f:\uoLixn:. 
Je  me  le  rappellerai,  monsieur. 

KDMOND. 

MainIcnanI  la  taille  plus  inclinée,  plus  cambrée,  et  ne 
craignez  rien.  C'est  à  voire  cavalier  à  vous  aider,  à  vous 
soutenir;  c'est  son  devoir.  (\  demi-voix.)  Et  il  est  si  doux! 

CAROLINK. 

Monsieur... 

EDJrOND,  lui  présentant  la  ni.iiii. 

Votre  main  dans  la  mienne. 

CAROLINE. 

Je  verrai  bien  sans  cela. 

EDMOND. 

C'est  impossible. 

DENXKVILLK,  toujours  à  la  table  et  sans  tourner  la  léte. 

Fais  donc  ce  qu'on  te  dil  ! 

EOMOND,   ronimonç.int  A    dnnanr. 

Tra,  la,  la,  la,  la.  Ici  nous  changeons  de   main.  Tra,  la, 

la,    la,   la.  (Arrivant  jusque  sur  la  clinise  Je  Donneville.)  Prends  donC 

garde,  lu  nous  gènes. 
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DENNEVILLE,  reculant  so  chaise. 

Il  fallait  donc  le  dire! 

EDMOND,  s'arrètant. 

Et  puis  ça  essouffle  de  chanter  en  dansant. 

DENNEVILLE, 

N'est-ce  que  cela?  je  ferai  Torchestre;  que   je  serve  au 
moins  à  quelque  chose. 

(il  prend  un  \iolon  qui  est  dans  une  boite    sur   une  chaise,   et  joue,  pen- 
dant   qu'Edmond  et  Caroline  dansent  quelques  mesures  de  layalope.) 

EDMOND,   à  Caroline,  tout  en  dansant. 

Très-bien,  madame,  à  merveille;  des  dispositions  admi- 
rables. 

CAROLINE,    dansant  toujours. 

Vous  trouvez  ? 

DENNEVILLE,  jouant  toujours. 

Je  suis  de  sou  avis;  c'est  très-bien,  très-gracieux. 

CAROLINE,    dansant   toujours. 

Au  fait,  c'est  très-amusant. 

EDMOND. 

N'est-il  pas  vrai?  (a  DenneviUe.j  Va  toujours,  mon  ami,  ne 
te  fatigue  pas. 

DENNEVILLE,  i  part. 
AIR  de   /((  Oalope. 

Dieux  !  mon  rendez-vous  ! 

L'iicure  s'avance, 

Et  par  prudence, 
D'un  moment  si  doux 
Écartons  les  regards  jaloux. 

EDMOND,  s'orrètant. 
Pourquoi  l'arrêter  ? 
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DKNNEVILLE,  lui  foissnt  signf. 
Il  faut  nous  apprt'lcr, 
Je  pense, 
Puisqu'au  bois 
Tous  U'ois 
On  nous  îillend. 

EDMOND,    le  regardnnl. 
Ail  !  je  coni;ois. 
(a  Cnroliiie.j 
II  a  raison. 
Laissons  là  la  leçon  ; 
Noire  toilette  à  faire  ; 
Mais  â  ce  soir: 
J'ai  l'espoir 
De  vous  voir 
Surpasser  mou  savoir. 

Ensemble. 
CAROLINE. 

A  ce  soir  donc 
Ma  seconde  leçon  ; 
J'y  prends  goût,  et  j'espère 

Que  dès  ce  soir 
Je  puis  peut-être  avoir 
Sa  grâce  et  sou  savoir. 

EDMOND. 
II  a  raison, 
Je  m'éloigne:  adieu  donc, 
Ma  gentille  écolièrc; 
Mais  à  ce  soir: 
J'ai  l'espoir 
De  vous  voir 
Surpasser  mon  savoir, 

DENNi;VlLLE. 

A  ce  soir  donc 
La  seconde  Icçni. 
Ta  gentille  écolière. 

J'en  ai  l'espoir, 
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Pourra  bien,  dès  c^  soir, 
Surpasser  Ion  savoir. 
(Edmond  sort  par  In  porte    du  fond  ;    Caroline    rentre  .  dnns    son  npparle- 
menl.  ) 


SCENE    Y. 
DENiNEVILLE,  seai. 

A  merveille  !  ma  femme  ne  se  cloute  de  rien.  Ils  partiront 
sans  moi.  Zilia  viendra  à  trois  heures,  et  puis  ce  soir,  pen- 
dant le  bal...  C'est  charmant  !  grâce  à  ce  cher  Edmond, 
me  voilà  libre  pour  toute  la  journée.  Il  faut  convenir  que 
j'ai  en  lui  un  ami  véritable  !  et  il  y  a  pourtant  des  gens  qui 
prétendent  que,  lier  de  sa  naissance  et  de  son  titre  de  comte, 
il  dédaigne  des  financiers  tels  que  nous,  (ii  s'a»sied  sur  le  devant 
du  théâtre.)  Lui,  le  meilleur  enfant  du  monde,  qui  est  mon 
camarade,  qui  ne  peut  vivre  sans  moi,  qui  fait  danser  ma 
femme  1  II  est  vrai  que  je  faisais  l'orchesti'e;  et  c'est  fati- 
gant, quand  on  n'en  a  pas  l'habitude.    (Tirent  son  moiwboir  de 

sa  poche.)  J  ai  chaud.  (Regardant  le  iiiourhoir  avec    lequel  il  vient  de 

s'essuyer.)  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  luxe!  un  mouchoir  brodé, 
garni  en  dentelles,  (niant.)  J  y  suis,  c'est  celui  que  ma  femme 
avait  perdu  dans  sa  chambre  à  coucher.  Ce  matin,  eu  me 
levant,  je  l'aurai  pris  par  mégarde,  et  la  pauvre  femme  de 
chambre  qu'on  a  grondée  pour  moi  1  iNe  laissons  pas  soup- 
çonner l'innocence,  (Déployant  le  mo.iciioir.)  et  n'allons  pas  à 
propos  de  rien,  comme  un  autre  Othello...  Eh  !  mais,  à 
propos  d'Othello,  qu'est-ce  que  j'aperçois  là,  (it  se  lève.)  dans 

le  coin  de    ce  mouchoir?  (n  défait  le  nœud  et  prend  un    billet  (ju'il 

ouvre.)  Un  papier  plié.  0  ciel  !  l'écrilure  d'Edmond  1  iii  lit.) 
«  Grâce,  madame,  grâce  pour  unmallieurcux,  qui  se  meurt 
«  d'amour  et  de  désespoir!  »  —  A  qui  diable  s'adresse-l-il 
ainsi  ?  «  Naurez-vous  pas  pitié  de  mes  tourments,  Caro- 
■<  line  ?  »  —  Caroline!  C'est  à  ma  femme!...   et  j'étais   sa 
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(Jupe!  j'étais  joué,  trahi  par  lui!  Voilà  cette  ainilic  dont  jo 
m'houorais!  Kllc  vous  coulera  cher,  monsieur  le  comte,  et 
d^s  ce  matin,  ma  vie  ou  la  vôtre...  (s'arrôtoni.j  Que  dis-je? 
et  (ju'allais-je  faire?  un  éclat  qui  va  perdre  ma  femme! 
c'est  i>Ml)lier  ma  lionle,  c'est  l'allcster  moi-même,  c'est  me 
déshonorer  aux  yi'iix  de  Imil  Paris  !  Ces  bons  Parisiens 
sont  toujours  si  eucliantés  des  accidents  qui  arrivent  aux 
gens  de  finance  !  il  semble  que  cela  les  console.  Ne  leur 
donnons  point  ce  plaisir-là.  (u  se  rassied.)  Il  vaut  mieux, 
sans  explication,  cesser  de  le  voir,  le  bannir  de  chez  moi... 
Mais  s'il  aime,  s'il  est  aimé,  ils  se  retrouveront  toujours  ; 
les  obstacles  ne  feront  qu'augmenter  leur  mutuelle  passion. 
Non,  non,  je  nie  trompe.  Caroline  ne  l'aime  pas  encore  : 
ce  bUlel  même  me  le  prouve.  Il  se  plaint  de  ses  rigueurs, 
de  sa  cruauté!  Oui,  mais  c'est  toujours  ainsi  que  cela  com- 
mence; et  ce  ([u'il  racontait  ce  matin...  (il  se  lève.)  ces  re- 
gards plus  doux,  plus  tendres...  et  cette  lettre  ([u'hicr  soir 
elle  a  reçue...  car  entin  elle  l'a  reçue...  11  est  vrai  i[ue 
c'était  dans  un  mouvement  d'humeur  contre  moi  ;  je  me 
le  rapj)elle  maintenant  :  je  venais  d'exciter  son  dépit,  sa 
"lalousiel  mais  enfin  ce  matin  elle  ne  m'en  a  point  parlé; 
elle  a  gardé  le  silence  sur  cette  déclaration,  et  si  elle 
ne  l'aime  pas,  elle  en  est  peut-être  bien  près.  (Après 
avoir  rêvé  un  instant.)  A  qui  la  faute  ?  Couimcnt  donc  en  suis- 
je  arrivé  là  ?  car  entin  j'aime  ma  femme  !  c'est  ma  pre- 
mière et  ma  seule  passion.  11  me  semble*  que  je  ne  pourrait 
être  heureux  sans  elle,  ni  survivre  à  sa  perte  ;  et  cei)en- 
dant  je  me  conduis  comme  si  je  ne  l'aimais  pas,  je  lui  pré- 
fère des  femmes  qui  sont  si  loin  de  la  valoir.. .  Gervaull 
avait  raison  ce  malin;  je  négligeais  mes  all'aires,  je  me 
faisais  du  tort  dans  l'estime  publique.  Allons,  il  faut  tout 
rompre.  Agissons  en  homme,  en  honnête  homme.  Ne  nous 
occupons  plus  que  de  mon  état,  de  ma  fortune,  de  ma 
femme  ;  et  ma  femme  ne  s'occupera  plus  que  de  moi.  Que 
diable!  autrefois  elle  m'aimait...  J'ai  su  lui  plaire,  j'ai  su 
l'emporter  sur  tous  mes  rivaux!   Oui  ;   mais  c'est  (lu'alors 
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j'étais  tendre,  passionné,  galant  toujours  de  bonne  hu- 
meur, toujours  de  son  avis;  je  faisais  en  un  mot  ce  que  fait 
Edmond,  je  lui  faisais  la  cour;  ce  qui  est  difficile  après 
deux  ans  de  mariage.  N'importe  !  il  n'y  a  que  ce  moyen  de 
la  ramener  !  et  puisqu'un  rival  se  présente,  sans  me  plain- 
dre, sans  me  fâcher,  ce  qui  me  ferait  passer  pour  un  jaloux, 
luttons  avec  lui  de  soins,  de  galanteries,  de  complaisances, 
et  voyons  qui  l'emportera  de  l'amant  ou  du  mari. 

Atlt  :  Solciiit  français,  fils  d'obscurs  hibourcurs, 

.le  sais  fort  bien,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
Qu'il  faut  combattre  un  rival  redoutable  ; 
Matin  et  soir,  courtisan  assidu, 
Sa  seule  affaire  est  de  paraître  aimable. 
Il  a  pour  lui  ses  triomphes  premiers 

Et  ses  conquêtes  et  sa  gloire. 
Mais  j'ai  pour  moi  les  dieux  hospitaliers  ; 

A  qui  combat  pour  ses  foyers 

Le  ciel  doit  toujours  la  victoire  ! 

Après  cela  ce  diable  d'Edmond  pense  à  tout  ;  moi,  je 
18  pensais  à  rien.  Ces  fleurs  qu'il  lui  a  offertes  ce  malin, 
l'était  bien.  Cet  air  nouveau  qu'elle  m'avait  demandé  deux 
m  trois  fois,  et  qu'il  lui  a  apporté  hier  ;  c'était  adroit.  Ah! 
sUe  aime  la  musique  nouvelle!  eh  bien!  je  lui  donnerai 
les  romances,  je  lui  en  dédierai,  j'en  ferai,  s'il  le  faut. 
lUtrefois  j'en  composais  pour  elle,  et  je  poux  bien  encore... 
ustement,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  notre  ma- 
iage  ;  cela  tombe  bien.  Elle  n'y  avait  pas  pensé,  ni  moi 
on  plus;  c'est  égal,  c'est  une  occasion... 

(Clierchant  des  vers.) 

.  0  jour  heureux  !  jour  dont  la  souvenance... 

(s'interrompant.)  Et  ma  toilette,  à  laquelle  je  ne  pense  pas! 

let  Edmond  va  arriver,  j'en  suis  sûr,  avec  la  mise  la  plus 

•ignée,  les  modes  les  plus  nouvelles;  tandis  que  nous  au- 

es  maris  nous  nous  négligeons.  C'est  un  tort  ;  et  puisque 
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tous  les  jours  on  nous  attaque,  il  faut  être  tous  les  joore 
sous  les  armes,  (ii  appelle.)  llolà,  quelqu'un  !   Félix! 

(Chevebant   toujours.) 
0  jour  lieiircux  !  jour  dont  l;i  souvenance... 
(Appelant  plus  fort.)  Eh  bien!  viendra-l-on  qimnd  j'appelle? 

SCÈNE  VI. 
DENNE VILLE,   GERYAULT. 

GERV.VULT,  entrant  pnr  la  porte  ù  gaucho  de  la  cbemiilée. 

Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur? 

DENNEVILLE. 

Ce  qu'il  y  a?  morbleu!  voilà  une    heure   que   j'attends 
Félix,  mon  valet  de  chambre  ;  où  esl-il? 

GERYAULT. 

Je  l'ai  vu  sortir  tout  à  l'iieure. 

DEIVNEVILLE. 

Sortir  !  quand  je  veux  m'habiller.  Et  où  allait-il  ? 

GERVAULT. 

Je  l'ignore.  Il  donnait  le  bras  à  Rosine,  la  petite  ouvrière 
de  madame. 

nEXNEVILLT;. 

Sortir  avec  une  grisclte,  lui,  un  homme  marié! 

GERVAULT. 

Que  voulez-vous,  monsieur?...  le  mauvais  exemple. 

DENNEVILLE. 

Je  le  chasserai. 

GERVAULT. 

Cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  et  j'aime  mieux  vous  donne 
moi-même  ce  qui  vous  est  nécessaire. 


I 
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DENNEVILLE. 

Je  ne  le  souffrirai  pas. 

GERVAULT. 

Si,   si,  monsieur,    (u  va  dnns  le    cabinet   prendre  l'habit  de  Denne- 

Tiiie.)  Voici  votre  h-abit,. 

DENNEVILLE,  passe  l'habit,    en  répétant  plusieurs  fois  : 

0  jour  heureux!  jour  dont  la  souvenance... 

(il  se  regarde  à  la  psyciié.)  Ah  !  quel  habit!  une  coupe  qm  a 
plus  de  six  mois  !  quand  il  me  faudrait  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nouveau. 

GERVAULT. 

Comme  vous  ôtes  difficile,  vous  qui  d'ordinaire  n'y  re- 
gardez pas  I 

DENNEVILLE. 

C'est  qu'aujourd'hui,  mon  ami,  aujourd'hui  il  s'agit  de 
plaire  à  ma  femme. 

GERVACLT. 

Il  serait  possible  ! 

DENNEVILLE. 

Et  je  te  demande  pardon  si  je  ne  suis  pas  à  la  conversa- 
tion, c'est  que  dans  ce  moment  je  fais  des  vers  pour  elle. 

GERVAULT. 

Des  vers  !  je  n'y  puis  croire  encore. 

DENNEVILLE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine.  Que  le  diable  les  emporte  ! 

(Il  continue  et  cherche  des  vers.) 

0  jour  heureux  !  jour  dont  la  souvenance... 

(Il  va  s'asseoir  devant  la    table,  et  écrit   h   mesure  qu'il    compose.) 
D'un  doux  émoi... 


Dieu  !  quel  ennui  ! 
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D'un  doux  émoi  fait  palpiter  mon  rœur... 
Oui,  mon  cœur  !  joliniPiil. 

(cherchant.) 
JiMir  (li.iii  la  souvenance... 

(a  g Tvauit.)  Voyou.s,  (loiino-moi  une  rime  en  ance. 

(;kiival'!.t. 
Échéance. 

DENMCVILLE. 

Allons  donc!  .\h  !  m'y  voici. 

Toi  dont  l'aniDur...  dont  la  tendre  constance... 
GERVAULT. 

A  merveille  ! 

DEWEVILLE. 

Dont  la  tendre  constance... 

La  coquette  !  qui  ce  malin  encore...  c'est  égal... 

Dont  la  tendre  constance... 
Out  d'un  époux  assuré  le  bonheur. 

Voilà  toujours  quatre  vers  de  faits;  mais  j'ai  sué  sang  et 
eau. 

GERVAULT,  regardant  ses  mouvements  agités. 

Je  ne  sais  pas  comment  font  les  autres  poètes  ;  mais  je 
puis  dire  que  pour  ce  qui  est  des  vers,  vous  les  faites  d'une 
furieuse  manière. 

DEN.NEVILLE. 

.l'entends  ma  femme,  laisse-nous. 

GERVAULT,  en  sortant. 

Tâchez  de  ne  lui  [larlor  qu'en  prose,  car  vous  lui  feriez 
peur. 

DENNEVILLE,  A  part. 

Allons,  tenons-nous  sur  nos  cjardes. 
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SCÈNE  VII.  . 
DENNEVILLE,  à  la  table,  CAROLINE. 


CAROLINE,  en    grande  parure  ;  elle  sort  de    son  appartement,   et,  en  en- 
trant, se  regarde  à  la  psyché. 

Me  voilà  prête,  et  je  ne  me  suis  pas  pressée  ;  car  pour 
monsieur  mon  mari,  sa  louable  habitude  est  de  me  faire 
attendre  une  heure. 

DENNEVILLE,  à  part,    écrivant    à    la  table,    et    lui  tournant  le  dos. 

Toujours  pour  nous  des  préventions  favorables  !  Voilà 
comme  on  nous  juge  !  et  cependant  je  suis  prêt  avant... 

(cherchant  l'expression.)  avant  l'autre. 

CAROLINE,  qui,  pendant  ce  temps,  s'est  regardée  à  la  psyché. 

Il  me  semble  que  ma  robe  est  jolie.  Tant  mieux  pour  moi 
et  puis  pour  M.   Edmond,    qui  est  un   élégant;   car  pour 

mon  mari,  cela  lui  est  bien  égal.  (Oenneville  fait  un  geste  d'im- 
patience.  Caroline  se  retourne.)  Eh  !  c'cst    lui,    Ic    Voilà.     (A    haute 

voir.)  Monsieur...  (s'arrêtant.)  Eh  bien  !  il  ne  m'entend  pas  ; 
comme  il  a  l'air  occupé  !  (Le  voyant  déclamer.)  Ah!  mon  Dieu, 
est-ce  qu'il  compose  ?  est-ce  qu'il  fait  des  vers  ?  lui  !  un 
banquier!...  Je  voudrais  bien  les  voir  ;  et  si  je  pouvais  sans 
bruit,  par-dessus  son  épaule... 

(Elle   s'avance    doucement,  tandis    que  Dennerille   la    regarde  du  coin  de 
l'œil  en  continuant  à  écrire.) 

DENNEVILLE,  à  part. 

Elle  y  vient. 

CAROLINE,  près  de  lui,  et  regardant  par-dessus  son  épaule. 

Si  je  pouvais  seulement  lire  le  titre.  (Lisant.)  «  A  ma 
femme.  » 

DENNEVILLE,   se  levant  et   serrant  son  papier. 

Quoi!  madame,  vous  étiez  là? 

10. 
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CAROLINE. 

Ma  vue  vous  surprend? 

DEN.MiVlLLE. 

Non  vraiment;  car  j'élais  là  avec  vous. 

CAROLINE. 

Comment!  monsieur,  il  serait  vrai?  c'étaient  des  vers 
pour  moi  ? 

DENNEVILLE. 

Vous  avez  donc  lu?...  quelle  indiscrctioa! 

CAROLINE. 

Aucune,  puisqu'ils  sont  à  mon  adresse. 

DENNEVILLE. 

Sans  doute;  mais  encore  faut-il  qu'ils  soient  dignes  d« 
vous.  Sans  cela,  ils  auront  le  sort  des  autres,  que  je  dé- 
chire à  l'instant! 

CAROLINE. 

Comment!  ce  ne  sont  pas  les  premiers? 

DENNEVILLE. 

Non  vraiment.  Presque  tous  les  jours,  après  la  BoiB'se... 
J'en  aurais  des  volumes. 

CAROLINE. 

Et  je  ne  les  connaissais  pas? 

DENNEVILLE. 

Vous  ne  les  connaître?  jamais^  j'ai  trop  d'amour-propre 
pour  cela.  Vous  comprenez  :  des  épitres  à  sa  femme,  des 
poésies  conjugales...  tant  de  gens  trouveraient  cela  si  ro- 
mantique, je  veux  dire  si  ridicule  ! 

CAROLINE. 

Pas  moi,  du  moins;  et  je  réclame  celle-ci. 

DENNEVILLE. 

A  la  bonne  heure;  dés  que  j'aurai  terminé,  car,  avec 
vous,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  l'aire  des  surprises. 
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CAROLINK. 

Si  vraiment  ;  c'en  est  une  déjà  de  voir  que  vous  pensez  li 
moi. 

DENNEVILLE,  soupirant. 

Eli  !  mon  Dieu,  oui  ;  c'est  malheareuseraorit  un  tort  que 
j'ai. 

CAROLINE. 

Comment  !  monsieur,  un  lort  ! 

DENXEVILLE. 

Que  je  tâche  de  cacher  à  tous  les  yeux.  Vous  êtes  pour 
moi  si  indifférente  ! 

CAROLINE. 

.T'allais  vous  faire  le  même  reproche. 

DENNEVILLE. 

Il  eût  été  bien  injuste  ;  car  si  je  suis  ainsi,  c'est  pour  vous 
plaire,  pour  être  comme  vous,  pour  ne  point  vous  fatiguer 
de  mes  empressements;  j'ai  fait  plus,  je  vous  l'avouerai,  j'ai 
tâché  de  m'étourdir,  de  me  distraire,  j'aurais  voulu  vous 
oublier,  eu  aimer  une  autre. 

CAROLINE. 

Comment!  monsieur! 

DENNEVILLE. 

C'est  au  point,  te  le  dirai-je  ?  que  ces  jours  passés,  je 
m'étais  presque  laissé  entraîner,  une  conquête  assez  flat- 
teuse. 

CAROLINE. 

.  Il  serait  possible  ! 

DENNEVILLE. 

Ma  franchise,  du  moins,  te  prouvera  que  j'ai  résisté,  que 
-j'ai  l'énoncé  à  toutes  ces  idées-là  pour  toi,  pour  toi  avant 
tout,  et  puis  pour  ce  pauvre  Edmond,  qui,  je  crois,  en  est 
épris. 
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CAROLINE,  émue. 

Mousicur  Eiliiioml  I 

DENXEVrLLE. 

Moi,  d'abnrd,  j'ai  toujours  respecté  les  droits  de  l'amitié. 
Il  serait  si  mal  d'abuser  dt;  l'affection,  de  la  contiance  d'un 
ami! 

CAROLINE. 

Et  monsieur  Edmond  aimait  celte  dame? 

DENNEVfLLE,    à  part. 

Je  ne  suis  pas  obligé  de  le  servir,  (iiaut.)  Lui  !  il  les  aime 
toutes,  pas  longtemps,  par  exemple  ;  mais  jeune,  aimable, 
répandu  dans  le  monde,  il  a  raison  d'en  agir  ainsi;  il  ne 
pourrait  pas  y  suftire.  J'en  faisais  autant  quand  j'étais 
garçon. 

CAROLINE. 

Quoi  !  monsieur  !... 

DENNEVILLE. 

Nous  étions  camarades,  partageant  les  mêmes  folies;  et  je 
me  rappelle,  entre  autres,  que,  pour  aller  plus  vite,  nous 
avions  composé  des  déclarations-modèles,  des  circulaires 
qui  servaient  dans  toutes  les  occasions,  et  qu'au  besoin  on 
aurait  pu  lithograpliier. 

CAROLINE. 

C'était  indigne  I 

DENNEVILLE. 

Abominable,  et  j'en  rougis  encore  quand  j'y  pense  I  mais 
c'était  une  grande  économie  de  temps;  on  n'avait  pas  be- 
soin de  chercher  ses  plirases;  et  je  me  les  rappelle  encore, 
tant  nous  les  avons  employées  de  fois.  «  Grâce,  grâce,  ma- 
«  dame!  »  ou  mademoiselle,  selon  la  circonstance.  «  Grâce 
'I  pour  un  mallieureux  qui  se  meurt  d'amour  et  de  déses- 
«  poirl...  » 
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CAROLINE,   à    pnrt. 

0  ciel  ! 

DENNE  VILLE. 

M  N'aurez-vous  pas  pitié  d«  mas  tourments,  Hortense  ?  » 
ou  Gabrielle,  ou  Agathe,  ou  Athénaïs,  selon  la  dénomina- 
tion. «  Ame  de  ma  vie...  » 

CAROLINE. 

Assez,  monsieur,  assez;  c'est  une  horreur,  et  je  ne  con- 
çois pas  qu'une  femme  puisse  s'y  laisser  prendre. 

DENNEVILLE. 

Il  y  en  a  cependant,  (voyam  Edmond  qui  eatre,  »  part.)  C'est 
Edmond  !  à  merveille,  les  voilà  brouillés  ;  et  je  lui  permets 
maintenant  de  faire  l'aimable! 

SCÈNE  VIII. 
DENNEVILLE,  EDMOND,  CAROLINE. 

EDMOND,    à  Carolinfl. 

Me  voilà  à  vos  ordres,  et  le  temps  nous  seconde  :  un  so- 
leil superbe.  Aussi  j'ai  déjà  donné  rendez-vous  à  une  ving- 
taine de  nos  amis  qui  nous  attendent  dans  l'allée  de  Long- 
champs  pour  nous  servir  d'escorte;  une  cavalcade  magni- 
fique. 

CAROLINE. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  cet  excès  d'attention  ; 
mais  j'ai  changé  d'idée,  je  ne  sortirai  pas. 

EDMOND. 

Que  dites-vous? 

DENNEVILLE. 

Comment,  chère  amie? 

CAROLINE. 

Je  resterai  chez  moi. 
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EDMOND,  bas  à  DenneTille- 

Y  comprends-tu  rien? 

DENNEVILLK. 

Un  caprice,  (a  pnTt.)  Il   faut  bien  que  les  amanls  ec  sup- 
portent aussi,  puisqu'ils  veulent  toul  partager  avec  nous. 

EDMOND. 

Quoi  !  vous  auriez  le  courage  de  perdre  une  si  jolie  toi- 
letta! 

CAROLINE,  froidement. 
Elle  ne  sera  pas   perdue.    (Regardant    Dennenlle  d'un  air   aima- 

bl«.)  Elle  sera  pour  mon  mari. 

DENNEVILLE,    à  part. 

Quel  air  gracieux!  c'est  le  contre-coup  qui  m'arrivc. 

EDMOND. 

Certainement  c'est  un  bonlieur  que  tout  le  monde  lui  en- 
viera. Mais  celte  brillante  société,  ces  jeunes  gens  qui  nous 
attendent... 

CAROLLNE. 

Envoyez-leur  une  circulaire  pour  les  prévenir. 

EDMOND,  étonné. 

Une  circidaire? 

CAROLINE,  toujours  froidement. 

Ou  peut-être  serait-il  plus  honnête  et  plus  convenable  de 
les  r^oiadre,  et  je  ne  vous  en  empêche  pas. 

BENNE  VILLE,  ù   part. 

A  merveille,  il  a  son  congé  ! 

EDMOND,  interdit. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  (Bas  â  De  meviiie.  )  Et  qu'a  donc 
ta  femme?  Il  me  semble,  mon  ami,  qu'elle  me  renvoie? 

DENNE  VILLE. 

Cela  m'en  a  l'air.  Je  vois  que  cela  le  tâche. 
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Aid 


EDMOND,  d'un  air  d'ftssarance. 

Du  tout. 

V 

DENNEVILLE,  avec  inquiétude. 

Comraent  cela  ? 

EDMOND. 

C'est  qu'un  changement  aussi  subit  tient  à  des  causes  que 
nous  ignorons,  et  qui,  une  fois  éclaircies,  tourneront  à  mon 
avantage. 

DENXEVILXE^   à  part. 

Ahl  mou  Dieul 

ED.M0ND. 

Sois  tranquille,  j'aurai  bientôt  r'arrangé  tout  cela  ;  à  la 
première  occasion... 

DENNEVILLE,   à  part,  avec  colère. 

II  sera  bien  habile  s'il  la  trouve;  car  je  ne  les  quitte  plus 
et  j'empêcherai  bien  qu'ils  aient  désormais  la  moindre  ex- 
plication. 

(il  passe  à  la   gauche  du  théâtre. j 

SCÈNE    IX. 
EDMOND,  GERVAULT,  DENNEVILLE,  CAROLINE. 

GERVAULT,     entrant     par     le  fond,     à     droiw,    à    Dennerille,    d'un    air 
embarrassé. 

Monsieur,  quelqu'un  vous  demande  dans  votre   cabinet. 

DENNEVILLE. 

Je  n'y  suis  pas. 

GERVAULT. 

C'est  ce  que  j'ai  dit;  mais  la  personne...  (a  demi-voix.) 
c'est  une  dame...  (iiaut.)  prétend  que  vous  comptez  sur  sa 
visite,  et  elle  attendra. 
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DENNEVILLE,    A    pnrt. 

Dieu  !  c'est  Zilia;  si  ma  fonimo  savait!... 

EDMOND,  à  voix  basse. 

Ne  crains  rien,  (riaut.)  Eh  bien!  mon  ami,  les  affaires 
avant  tout,  va  voir  ce  que  c'est,  je  tiendrai  compagnie  à  ta 
femme. 

DE.N.NE  VILLE. 

Du  tout! 

EDMOND. 

Et  pnur(iuoi  donc  te  gêner?...  vas-tu  faire  des  façons  avec 
moi?  Si  nous  devions  aller  au  Bois,  à  la  bonne  licure;  mais 
puiscjue  madame  veut  rester,  cela  se  trouve  à  merveille. 

DENNEVILLE. 

Non,  vraiment,  je  ne  puis,  je  ne  veux  pas... 

EDMOND,  pris  do  lui,  à  voix  basse. 

Mais  prends  donc  garde!  te  voilà  tout  déconcerté. 

DENNEVILLE,  à  port. 

Que  faire? 

CAROLINE. 

Eh!  mon  Dieu!  ce  qui  est  bien  plus  simple,  priez  cette 
personne  de  monter  ici,  au  salon. 

(Gervnult  va  pour  sortir.) 
DENNEVILLE,   vivement. 

Non  pas,  non  pas  ;  ce  ne  serait  point  convenable.  Si  ce 
sont  des  affaires  que  moi  seul  dois  connaître... 

(Gtrvault  sort.) 
CAHOLINE. 

Eh  bien!  alors,  allez-y! 

EDMOND. 

C'est  ce  que  je  lui  dis. 

DENNEVILLE,  hors  de  lui,  et   les  regardant   alternativement. 

Oui,  oui,  je  crois  que  j'aurai  i)lus  toi  fait  de  la  renvoyer. 
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Ce  ue  sera  pas  long.  Quelle  leçon!  pour  un  instant  d'oubli! 
s'exposer... 

EDMOND 

Mais  va  donc,  mon  ami,  va  donc  ! 

DENNEVILLE. 

J'y  cours,  pour  revenir  plus  vite. 

(il  sort  parle  fond  à  gauche.) 


SCENE  X. 
CAROLINE,  EDMOND. 

EDMOND,  à  part. 

Il  s'éloigne,  les  moments  sont  précieux!  (Haut  à  Caroline.) 
Daignez,  madame,  m'écouter  un  inslant. 

CAROLINE. 

.le  ne  le  peux. 

EDMOND. 

Il  le  faut.  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  d'un  amour  qui 
vous  déplaît,  qui  vous  est  odieux  ;  mais  je  tiens  à  votre 
estime,  à  votre  amitié:  je  tiens  à  me  justifier... 

CAROLINE. 

Vous  n'en  avez  pas  besoin. 

EDMOND. 

Si,  madame;  votre  accueil  me  l'a  prouvé.  Qu'ai-je  fait? 
quel  est  mon  crime  ? 

CAROLINE. 

Vous  me  le  demandez?  je  n'ai  pas  voulu  hier  soir,  devant 
mon  mari,  devant  tout  le  monde,  vous  ren.lre  ce  billet, 
que  vous  aviez  eu  l'audace... 

EDMOND. 

Madame... 

Scribe.  —  OEuvres  complètes.  IIn>e  Série.  — 20™"   Vol,  —  H 
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CAROLINE. 

Mais  je  vous  dois  une  répouse,  et  la  ferai  en  peu  de  mois. 
Vous  êtes  fort  aimable  ;  mais  c'est  à  mes  yeux  un  mérite 
perdu,  et  je  n'augmenterai  point  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes. 

ED.M0ND. 

De  mes  conquêtes!  quia  pu  vous  dire?... 

c.vkoi.im:. 
Des   gens    qui    vous    connaissent    très-bien,    des    amis 
intimes. 

KDMOND. 

Votre  mari  peut-être  ! 

C.VROLlNt:. 

Je  ne  nomme  personne,  mais  quand  il  sérail  vrai?... 
C'est  en  lui,  monsieur,  que  j'ai  toute  coutiaace;  et  je  ne 
pourrais  mieux  faire,  je  crois,  que  de  le  prendre  pour  guide, 
et  de  suivre  ses  avis. 

EDMOND. 

Certainement...  il  y  a  tant  de  gens  très-forts  sur  les  con- 
seils, et  qui  seraient  peut-être  bien  embarrassés  pour  les 
mettre  en  pratique. 

CAUOLINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

EDMOND. 

Rien,  madame.  Mais  il  me  semble  qu'entre  amis,  on 
devrait  avoir  plus  d'indulgence.  Il  me  semble  du  moins 
(ju'il  faut  être  soi-même  bien  irréprochable  pour  accuser 
les  autres. 

CAUOIJNE. 

Ce  qui  signitic  (juc  la  personne  dont  vous  parlez  ne  l'a 
jtas  toujours  été? 

EDMOND. 

Je  ne  dis  i)as  cela. 
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CAROLINE. 

Et  moi,  je  le  sais,  car  mon   mari    m'a  tout  contié,   tout 
avoue. 

EDMOND,  à   psrt. 

0  ciel! 

CAROLINi:. 

Et  loin  de  lui  eu  vouloir,  depuis  ce  momeut-là  je  Faime 
plus  que  jamais. 

EDMOND,    à    part. 

C'est  tifli!  plus  d'espoir!  (iiaut.)  Quoi!  madame,  il  vous  a 
tout  raconté? 

CAROMNE. 

Oui,  monsieur. 

EDMOND. 

Son  rendez-vous  ?  sou  souper  d'aujourd'hui  ? 

CAROLINE. 

Un  souper  !  un  rendez-vous  ! 

EDMOND,   vivement. 

Dieu!  vous  ne  saviez  pas?... 

CAROLINE. 

Non,  monsieur. 

EDMOND,    vivement. 

Ne  me  croyez  point,  je  ne  sais  rien. 

CAROLINE. 

N'espérez  pas  me  donner  le  ciiauge  ;  vous  achèverez 
cette  confidence,  ou  je  penserai,  monsieur,  ipie  vous  avez 
voulu  perdre  Denneville,  le  calomnier  à  mes  yeux. 

EDMOND. 

Vous  pourriez  supposer? 

CAROLINE. 

Je  crois  tout,  et  ne  vous  revois  de  ma  vie,  si  vous  ne 
parlez  à  l'instanl. 
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EDMOND. 

0  mon  Dieu  !  que  faire  ? 

C.VROMNE. 

Écoulez,  monsieur  Edmond,  j'aimais  mon  mari,  je  l'aime 
plus  (juc  tout  au  monde;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  m'ait  trahie, 
si  vous  pouvez  m'en  donner  la  preuve  évidente... 

EDMOND. 

Vous  ne  me  bannirez  plus  de  votre  présence,  vous  me 

permettrez  de  vous  revoir? 

C.VROLI.NK,  avec  impatience. 

Celte  preuve... 

EDMOND. 

Elle  est  entre  mes  mains,  je  l'ai  là;  mais  c'est  si  mal  à 
moi! 

CAROLINE. 

Celle  preuve? 

EDMOND. 

Vous  me  promettez  que  ce  soir,  à  ce  bal,  moi  seul  serai 
votre  cavalier? 

CAROLINE. 

Cela  dépend  de  vous. 

EDMOND. 

Ah!  je  suis  irop  heureux!  mais  vous  me  jurez  que  le 
plus  grand  secret?... 

CAROLINE,    n'y  tenant  plus. 

Cette  lettre,  monsieur,  celte  lettre! 

EDMOND,    la  lui  donnant. 

La  voici,  madame,  la  voici  ;  elle  m'était  adressée,  et  vous 
saurez  d'abord... 

CAROLINE. 

C'est  bon,  c'est  bon!  je  verrai  bien.  (Lisant  d'une  voix  émue. ) 
«  Mon  cher  Edmond...  »  C'est  daté  de  ce  malin.  «  Si  tu  veux 
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«  mon  clieval  anglais  pour  quatre  mille  francs,  il  est  à  toi; 
«  car  j'ai  aujourd'hui  besoin  d'argent.  J'ai  à  payer  des 
«  diamants  destinés  à  une  jolie  femme,  qui  veut  bien  ce  soir 
"  me  donner  à  souper...  »  Ah!  je  me  sens  mourir! 

EDMOND,  qui  est  allé  près  do  la  porte. 

C'est  lui. 

CAROLINE. 

Silence! 

(Elle  reste  auprès  de  la  table,  Edmond  est  au  milieu  du  théâtre.) 

SCÈNE  XL 

CAROLINE,     EDMOND,    DENNEVILLE,    entrant    vivement,    et 
descendant  à  gauche,  tandis  que  Caroline  reste  à  droite. 

DENNEVILLK,  à  part,  avec  joie. 

Je  l'ai  congédiée,  non  sans  peine  ;  et  tout  est  rompu,  je 
respire. 

CAROLINE,  qui  est  restée  plongée   dans     ses  réflexions,    levant   les  yeux 
sur   Deiinevillo. 

Eh  bien!  monsieur,  cette  importante  visite?... 

DENNEVILLE. 

L'était  moins  que  je  ne  croyais;  c'était  un  correspon- 
dant, un  étranger,  que  j'ai  congédié. 

CAROLINE. 

Déjà! 

DENNEVILLE    fait    un    geste    d'étonnement,    et    se    remet  sur-le-champ. 

Voilà  un  mot  peu  flatteur  pour  moi,  qui  me  hâtais  de  re- 
venir auprès  de  vous. 

CAROLINE,  avec    iionie. 

Vous  êtes  bien  bon  de  songer  à  mes  plaisirs;  mais  vos 
moments  sont  si  précieux  que  je  me  reprocherais  de  vous 
les  faire  perdre. 
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DKNXKViLr.n;. 

Il  ino  semble  que  je  ne  puis  pas  mieux  les  employer. 

CAnoLIXK,  dédaii(neusement. 

C'est  joli,  mais  c'est  fade,  et   vous  savez   que  je  ne  tiens 
pas  aux  couipliments. 

DKNMÎVILU:. 

Aussi,  n'en  est-ce  pas  un.  («as  a  EdmonJ.)  Qu'a-l-clle  donc? 

EDMOND. 

Un  caprice,  sans  doute.  (Vpnrt.)  Chacun  son  tour. 

DENNEVILLE. 

J'avais   demandé  aujourd'hui   le   dincr  de  bonne   heui'e, 
pour  (jue  nous  fussions  lil)res  j)Ius  tôt. 

cmiomm:. 
Vous  aviez  peur  que   hi    soirée  ne   fût  pas  assez  longue? 
nENXKVii.i.i:. 

Que  dites-vous? 

cvnor.ixE. 

Moi,  rien,  (a  Eiimon.i,  d'un  nir  nimibie.)  Mousieur  nous  tait-il 
le  plaisir  de  diner  avec  nous? 

EDMOND. 

Impossible,  niadanic;  j'avais  une  invitation. 

DENNEVILLi:,   A  pari. 
Tant  mieux,  il  va  s'en  aller  plus  tôt.   (Pnssont     entre    Edmond 

et  Cl!  roi  ino;  A  haute  voix.)  Si  VOUS  voulez  alors,  cliére  amie,  quc 
nous  passions  dans  la  salle  à  manger? 

(  AUOI.INE. 

C'est  trop  tôt,  je  n'ai  pas  faim. 

DENNEVILLID,   avec  impnlience. 

Comment!...  (se  reprenant  et  nvec  douceur.)  Comme  VOUS  Vou- 
drez, nous  ulleudrons. 
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CAROLINE. 

C'est  inutile,  je  ne  nae  mettrai  pas  à  table.  Mais  que  cela 
ne  vous  empècho  pas...  Je  vais  rentrer  dans  mon  apparte- 
ment jusqu'à  l'heure  du  bal. 

DEIVNEVILLE. 

V  pensez-vous,  déjà? 

CAROLINE. 

J'en  aurai  plus  de  temps  pour  ma  toilette.  (Regardant 
Edmond.)  Car  je  veux  être  très-belle. 

DENiVEVILLE. 

Vous  comptez  donc  aller  à  ce  bal  ? 

CAROLINE. 

Le  moyen  de  s'en  dispenser?  ma  tante  m'y  attend,  et 
vous  m'avez  ordonné  d'y  aller. 

DENNEVILLE. 

Ordonné?  je  croyais  vous  avoir  priée... 

CAROLINE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  :  une  prière  de  mari,  c'est  un 
ordre. 

DENNEVILLE. 

Et  si  je  vous...  priais,  maintenant,  de  n'y  plus  aller? 

CAROLINE. 

n  serait  trop  tard;  ma  toilette  est  prête,  ma  parure  est 
commandée. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Ah!  quelle  patience!... 

CAROLINE. 

Et  à  ce  sujet,  monsieur  Edmond,  il  faut  que  je  vous  coa- 
suite.  Que  me  conseillez-vous?  de  mon  collier  en  opaLes-^ 
ou  en  saphirs?  c'est  à  votre  goût. 

EDMOND. 

Moi,  madame? 
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CAROLINE. 

Sans  doule,  cela  vous  regarde  !  puisque  c'est  vous  qui 
devez  me  donner  la  main. 

DENNEVILLE,  à  part. 

C'est  trop  fort  !  {Uaai  avec  chaleur.)  Et  moi,  madame,  je  ne 
veux  pas... 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  donc? 

DENNEVILLE,  d'un   ton  plus  doux. 

Je  ne  veux  pas  vous  contraindre,  et  vous  ôies  la  maî- 
tresse; mais  si  je  vous  y  accompagnais...  (Regardant  Edmond; 

è  part.)  Edmond  a  tressailli. 

CAROLINE. 

Vous,  monsieur,  qui  ne  venez  jamais  chez  ma  tante,  qui 
êtes  brouillé  avec  elle? 

DENNKVILLE,  à  part. 

Cela  la  contrarie. 

CAROLINE. 

Comme  vous  le  disiez  ce  matin,  cela  paraîtrait  fort  sin- 
gulier. D'ailleurs  vous  avez,  sans  doute,  pour  votre  soirée 
d'autres  occuj)alions,  plus  agréables,   qui  vous  retiendront. 

DENNEVILLE,  à   part,   les  regardant. 

Ils  sont  d'accord,  (uaut  à  Caroline.)  Dc  quelles  occupations 
voulez-vous  parler? 

CAROLINE. 

Que  sais-je?  dc  celles  que  les  maris  ont  toujours,  et  que 
les  femmes  ne  peuvent  connaître. 

DENNEVILLE,  à  part. 

Quelle  idée!  soupçonnerait-elle? 

CAROLINE. 

Je  vous  laisse,   monsieur,  (passant  entre    Denneville  et    Edmond. 

—  A  Edmond.)  A  tantôt,  monsieur  Edmond. 
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EDMOND. 

AIR  :  Travaillons,  mesdemoiselles. 

Adieu  donc,  adieu,  madame. 
Ah  !  n'allez  pas  oublier 
L'honneur  qu'ici  je  réclame; 
Je  suis  votre  chevalier. 

CAROLINE,  d'un  air   gracieux. 
A  ce  soir. 

EDMOND,   n  part. 
De  la  prudence  ! 

DENNEVILLE,    les  suivant  des  yeux. 
Oui,  son  trouble  le  trahit. 
Ce  i-egard  d'intelligence... 
Plus  de  doute  ;  il  a  tout  dit. 

Ensemble. 

EDMOND. 

Adieu  donc,  adieu  madame, 
Ah!  n'allez  pas  oublier 
L'honneur  qu'ici  je  réclame; 
Je  suis  votre  chevalier. 

CAROLINE. 
Adieu  donc  :  qu'une  autre  dame 
Ne  fasse  pas  oublier 
L'honneur  qu'ici  je  réclame; 
Vous  êtes  mon  chevalier. 

DENNEVILLE. 

De  courroux  mon  cœur  s'enflamme; 
Mais  n'allons  pas  m'oublier  : 
Nous  verrons  si  de  ma  femme 
11  sera  le  chevalier. 
(Caroline  sort,  Edmond  la  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  son  appartement.) 


H. 
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SCENE  XII. 
DENNEVILLE,  EDMOND. 

DEXNKVILLK,    rt   part,  peniiniit  qu'Edmond  reronduit  sa  femme. 

Tout  s'expliquo,  il  lui  a  parlé  de  Zilia  ;  mais  comme  tout 
est  rompu,  que  je  ne  la  reverrai  plus,  qu'il  n'existe  aucune 
preuve...  Dieu!  et  ma  lettre  de  ce  matin!  s'il  la  montrée, 
c'est  fait  de  moi  !  Mais  comment  le  savoir  ? 

KOMOND,  après  avoir  reconduit  madame  Dennevillf,  reprend  sur  un  fau- 
teuil son  rhapeau  et  ses  gants  qu'il  met,  et  ra  pour  sortir. 

Adieu,  mon  ami. 

DEXNKVIF^LE,  se  retournant  et  l'apercevant  prC-s  de  la  porte. 

Eh  bien!  tu  t'en  vas! 

i:nMoxn. 
Oui.  Tu  sais  que  je  dîne  en  ville,  et  je  n'ai   que  le  temps 
de  passer  chez  moi. 

DKNNKVIM.K. 

Ail!  lu  passes  chez  loi?  oh  l)ien  !  envoie-moi  de  l'argent, 

les  cinq  mille  francs  de  mon  eiieval. 

EDMOND,    revennnt. 

Qu'est-ce  ipie  lu  dis  donc?  ciiK]  mille  francs!...  tu  me 
l'as  vendu  (pialre. 

DEWEVII.LE,  tranquillement. 

Je  te  l'ai  vendu  cinq. 

EDMOND. 

Tu  es  dans  l'erreur  ! 

DENNEVILLE. 

Je  t'assure  que  non! 
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EDMOND. 

Tu  m'as  écrit  ce  malin,  cl  de  ta  main,  quatre  iinille 
francs  en  toutes  lettres  ;  et  je  puis  te  prouver... 

(U  va  pour  fouiller  dans  sa   poche  et  s'arrête.) 
DENNEVILLE,  souriant. 

En  tout  cas,  voyons,  relisons. 

EDMOND,  trontlé. 

Non,  non,  c'est  inutile  ;  puisque  tu  tiens  aux  cinq  mille 
francs... 

DENNEVILLE. 

Du  tout  ;  si  je  l'ai  ccril,  c'est  autre  chose,  et  je  ne  re- 
viens pas  sur  ma  parole  ;  ce  qui  est  écrit  est  écrit.  Voyons 
mon  billet. 

EDMOND,  embarrassé. 

Ton  billet  ? 

DENNEVILLE. 

Tu  l'as  mis  ce  matin  là,  dans  ton  gilet  ;  et  comme  tu 
n'en  as  pas  changé... 

EDMOND, 

Tu  crois  ?  c'est  possible,  je  ne  sais. 

DENNEVILLE,  «   part. 

Il  ne  l'a  plus,  il  est  entre  les  mains  de  Caroline. 

EDMOND. 

Mais  du  reste,  à  quoi  bon  ?  je  te  répète  que  je  m'en  rap- 
porte à  toi  ;  et  dès  que  tu  dis  cinq  mille  francs,  ça  suffit; 
et  je  vais  te  les  envoyer. 

(il  va  vers  la  porte.) 
EteNNEVILLE. 

Non,  apporte-les  toi-même  ici,  ce  soir,  en  venant  pren- 
dre ma  femme;  parce  que  j'ai  à  le  parler. 

EDMOND,  rev«nairt. 

Et  sur  quoi  ? 
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DENNEVILI.E. 

Tu  le  sauras  ;  toi  qui  es  l'ami  de  la  maison,  il  faut  bien 
que  tu  saches  tout. 

EDMOND. 

Ah!  mon  Dieu  !  de  quel  air  me  dis-tu  cela?  et  qu'as-tu 
donc? 

DENNE  VILLE. 

Moi,  rien.  A  ce  soir,  mon  bon  ami. 

EDMOND. 


A  ce  soir  I 


(Il  sort.) 


SCENE  XIII. 
DENNEVILLE,  seul. 

•l'ai  manqué  me  trahir,  et  j'allais  tout  gâter.  Il  sera  tou- 
jours temps  d'en  venir  là,  si  je  ne  réussis  pas.  Jusqu'ici  la 
guerre  était  franche  et  loyale,  comme  on  la  fait  dans  tous 
les  ménages  civilisés;  mais  vouloir  réussir  par  la  trahison, 
livrer  les  secrets  du  mari,  manquer  au  droit  des  gens  1 
c'est  là  ce  qui  doit  lui  porter  malheur,  et  ce  qui  me  donne 
bon  espoir.  Ma  cause  est  si  juste! 

AIR  lie   la  Sentinelle. 

C'est  un  mari  qui  lui-môme  défend 

Et  son  honneur  et  ses  droits  qu'il  réclame  ; 

C'est  un  mari  redevenant  amant 

Pour  mériter  et  conquérir  sa  femme. 

Veillez  sur  moi,  sexe  enciianteur  ! 
0  vous  à  qui  mes  vœux  se  recommandent. 

Soyez  mon  dieu,  mon  proleclcnr, 

Faites  aujourd'hui  mou  bonheur, 

Et  que  vos  maris  vous  le   rendent! 
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SCÈNE  XIV. 
DENNEVILLE,  GERVAULT.  Un  Domestique  apporte  un  can- 

délabre  qu'il  place   sur  le  bureau  de    Denneville. 
DENNEVILLE. 

C'est  toi,  Gervault  ;  que  me  veux-tu  ? 

GERVAULT. 

Le  dîner  qui  depuis  deux  heures  vous  attend. 

DENNEVILLE. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  je  ne  dînerai  pas. 

GERVAULT. 

Est-ce  que  vous  faites  encore  des  vers  ? 

DENNEVILLE. 

Pourquoi  cela  ? 

GERVAULT. 

On  dit  que  les  poètes  ne  mangent  pas. 

DENNEVILLE. 

Oui,  autrefois,  mais  maintenant!...  Eh  bien!   où   est  ma 
femme? 

GERVAULT. 

Dans  son  appartement  avec  deux  femmes  de  chambre. 

DENNEVILLE. 

Déjà  à  sa  toilette? 

GERVAULT. 

Une  toilette  magnifique. 

DENNEVILLE,   à  part. 

Et  penser  que  c'est  pour  un  autre  1  comme  c'est  agréable  ! 

GERVAULT. 

J'étais  entré  pour  la  prévenir,  et  elle  a  répondu  juste 
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comme  vous.  Il  parait  qu'on  ne  mange  plus  dans  la  maison. 
C'est  une  économie  ! 

OKXNn  VILLE.      . 

Toi  qui  les  aimes  ! 

GEnVAULT. 

Pas  celles-là. 

DENNEVILLE. 

Le  plaisir  du  bal  lui  fait  tout  oublier,  et  saiis  doule  elle 
était  bien  gaio. 

GERVAULT. 

Pas  trop  !  Il  me  semblait  au  contraire  que  son  air  jurait 
avec  sa  toilette.  Elle  tenait  à  la  main  et  relisait  de  temps 
en  temps  un  petit  billet... 

nENXEVILLE,   à  part. 

0  ciel  ! 

GERVAULT. 

Où  j'ai  cru  reconnaître  votre  écriture;  c'étaient  vos  vers 
sans  doute? 

DENXEVILLE. 

Oui  !  (a  port.)  C'est  ma  lettre  de  ce  matin.  Cette  maudite 
lettre,  dont  je  ne  sais  comment  paralyser  l'effet  ! 

GERVAULT. 

Elle  était  de  mauvaise  humeur  contre  tout  le  monde, 
contre  se.s  femmes  de  chambre,  contre  sa  robe  de  gaze, 
contre  un  collier  d'opales  qui  n'allait  pas,  et  qui  lui  sem- 
blait affreux. 

DENNE  VILLE. 

Il  serait  vrai!  attends,  attends,  (n  ra  4  «on  bupe«u,  ourre  un 

tiroir,  et  en  tire  l'écrin,  qu'il  donne   à    GervauU.;  Tiens,  porlC-lui  CCt 

écriu. 

GERVAULT. 

Les  diamants  de  ce  malin,  c'était  pour  elle  ? 
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DENNE  VILLE. 

Eh!  oui,  sans  doiile,  une  surprise. 

GERVAULT. 

Ah  !  monsieur,  monsieur,  mille  fois  pardon  de  ce  que  jfr 
vous  ai  dit  tantôt  ;  je  croyais  que  ces  diamants-là  devaient 
s'en  aller...  en  pirouettes. 

DEXNEVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GERVAULT. 

Si  j'avais  su...  c'est  très-bien,  très-bien,  monsieur.  Don- 
nez toujours  des  diamants  à  madame;  ça  vous  fait  hon- 
neur, ça  lui  fait  plaisir,  et  ça  ne  sort  pas  de  la  maison. 

(II  sort.) 

SCÈNE   XV. 
DENNEVILLE  seul. 

Que  dira-t-elle  en  les  recevant  ?...  Allons,  voici  le  mo- 
ment ;  si  la  coLf're,  si  le  dépit  l'animaient  seuls  contre  moi, 
je  peux  par  mes  soins  et  par  ma  tendresse  lui  faire  oublier 
mes  torts,  peut-être  lui  prouver  mon  innocence.  Si  elle 
m'aime  encore,  je  la  persuaderai  sans  peine,  elle  m'y  aidera; 
l'amour  véritable  ne  demande  qu'à  s'abuser  lui-même; 
mais  si  elle  ne  m'aime  plus,  si  je  ne  puis  lui  faire  sacrifier 
ce  bal,  si  elle  veut  y  aller  avec  Edmond,  alors,  et  malgré 
moi,  il  faudra  bien...  C'est  elle  ;  ah!  qu'elle  est  jolie  ainsi! 

SCÈNE  XVI. 

DENNEVILLE,    CAROLINE,    en    toileUe    de    bal   et    ses  diamant» 
à  la  main. 

CAROLINE,  entrant  vivement.  * 

Comment  ?  monsieur,  dois-je  en  croire  Gervault  ?  et  cet 
écri«  qu'il  m'a  apporté  vient-il  réellement?... 
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DEXNEVILLE,  d'un   air  de  reproche. 

De  ma  pari!  une  simple  galanlcrio,  une  attention  de  moi 
vous  semblc-l-ellc  donc  une  ciiose  impossible? 

CAUOI.IN'K,    einbnrrnssée. 

Non,  vraiment!  mais  dans  la  circonstance  où  nous 
sommes... 

DENNEVILLE. 

Circonstance  tr6s-favorable.  N'allez-vous  pas  au  bal  ce 
soir? 

CAROLINE. 

Oui,  monsieur,  et  je  ne  sais  comment   vous  remercier... 

DENNEVILLE. 

En  les  acceptant. 

CAROLINE,  hésitant. 

Moi? 

DENNEVILLE. 

Je  vous  en  prie. 

CAROLINE,  à  part,  pt  tout  en  regardant  les    diamants. 

Au  fait,  il  est  possible  qu'il  ail  eu  des  remords,  qu'il  se 
soit  repenti.  Il  faut  de  l'indulgence,  el  si  ce  n'était  le  souper 
de  ce  soir... 

DENNEVILLE. 

Eh  bien  !  madame  ? 

CAROLINE. 

Puisque  vous  l'exigez... 

(Elle  se  place  devant  la  psyché.) 
DENNEVILLE. 

Dans  mon  intérêt. 

CAROLINE. 

Comment  cela  ? 

DENNEVILLE. 

A  ce  bal,  où  vous  allez  sans  moi... 
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AIR  :  Pour  le  trouver,  j'arrive  en  Allemagne.  {Yelva.) 

En  VOUS  voyant  arriver  sous  les  armes, 
J'entends  déjà  les  compliments  galants  : 

La  plupart  seront  pour  vos  charmes, 

Quelques-uns  pour  vos  diamants. 
Astre  brillant,  vous  allez  apparaître! 
Et  chaque  fois  que,  plein  d'un  doux  émoi, 
On  s'écrira  ;  Qu'elle  est  belle!  peut-être 
Sans  le  vouloir  vous  penserez  à  moi. 
Quand  on  dira  :  Qu'elle  est  belle!  peut-être 
Sans  le  vouloir  vous  penserez  à  moi. 
(Pendant  le  couplet,  Caroline  a  placé  ses  diamants,  mis  le  collier,  attaché 
les  boucles  d'oreilles.) 

CAROLINE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  cela!  (soupirant.)  Et  souvent,  au 
contraire,  on  désirerait  oublier... 

DENNEVILLE. 

Que  dites-vous  ? 

CAROLINE,  se  regardant  devant  la  glace. 

Rien.  Comment  me  trouvez-vous? 

DENNEVILLE. 

Ahl  vous  n'êtes  que  trop  jolie  ! 

CAROLINE. 

Tropl  pourquoi? 

DENNEVILLE. 

Parce  qu'à  ce  bal,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure, 
vous  allez  être  entourée  par  tous  les  fats  et  élégants  de 
Paris. 

CAROLINE,  s'asseyant. 

Je  l'espère  bien. 

DENNEVILLE. 

Je  les  vois  d'ici  s'appuyer  sur  le  dos  de  votre  chaise. 

(il  s'appuie  sur  la  chaise.) 
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CAROLINE. 

Prenez  garde,  monsieur,  de  me  chiffonner. 

DENNEVILLE. 

Ne  craignez  rien.  Je  les  vois  se  pencher  vers  vous. 

(U  se  punclie  vers   Cnroline.) 
CAROLIXE. 

A  peu  près  comme  vous  voilà. 

DENNEVILLE. 

C'est  vrai  !  et  nous  pouvons  supposer  que  nous  y  sommes. 

caholint:. 
C'est  facile. 

DENNEVILLE,    s'appuyant  négligemment  sur   sa   chaise. 

Ils  VOUS  diront  que  jamais  vous  n'avez  été  plus  jolie, 
qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu  de  plus  piquant  et  de  plus  attra- 
yant. 

CAROLINE. 

Diront-ils  vrai  ? 

DENNEVILLE. 

Oui,  si  j'en  juge  d'après  moi.  Ils  ajouteront  qu'il  règne 
dans  votre  toilette,  dans  cette  légère  parure,  un  bon  goût, 
une  grâce  que  l'on  sent,  que  l'on  devine,  et  que  par  bonheur 
on  ne  peut  rendre,  car  son  plus  grand  charme  est  d'être 
indéfinissable. 

CAROLLNE. 

Vous  croyez  qu'ils  diront  cela? 

DENNEVILLE. 

Je  n'en  doute  point. 

CAROLINE. 

Et  moi,  je  doute  qu'ils  le  disent  aussi  bien. 

Mit:  Monseigneur  Ta  dofcndu.  (PAUi.mE  Dochamdo»  ) 
COUI'LKTS. 
Premier  couple!. 
SaTez-vous,  r'ist  incroyable, 
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Que,  quand  vous  le  voulez  bien, 
Vous  êtes  vraimcnl  aimaljle? 

DENNEVILLK. 

Mais  cela  ne  coûte  rien 
Prés  d'une  t'onunc  jolie. 

CAROLINE. 

Prenez  garde,  c'est  fort  mal; 
Vous!  de  la  galanterie! 

DENNEVILLE. 

Puisque  nous  sommes  au  Lai. 

Deuxième  couplet. 

CAROLINE. 
En  voyant  cet  air  si  tendre, 
A  d'autres  temps  je  pensais; 
Oui,  l'on  s'y  laisserait  prendre, 
Et  je  crois  que  j'écoutais; 
J'en  étais  presque  attendrie. 

DENNEVILLE. 

Prenez  garde,  c'est  fort  mal  ; 
Vous!  de  la  coquetterie! 

CAROLINE. 

Puisque  nous  sommes  au  IkiI. 

DENNEVILLE. 

Vous  voyez  alors  le  danger  d'y  aller,  pour  une  femme? 

CAROLINE. 

Vous  voyez   alors,  quand  on  est   mari,  le  danger  de  n'y 
pas  aller! 

DENNEVILLE. 

Quand  on  ne  le  peut   pas,    quand  on  a  des  motifs  pour 
rester  chez  soi... 

CAROLINE,  vivement  et  se  levnnt. 

Vous,  monsieur,   vous,  des  motifs  !  vous   osez  en  con- 
venir ! 
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DEXNEVILLE. 

Sans  doute,  cl  peiit-iMrc,  si  vous  les  connaissiez... 

CAROLINE,   d'un  Ion  de  reproche. 

Ah!  vous  vous  garderiez  bien  de  me  les  apprendre. 

DENNEVILU:,  froidement. 

Nullement,  et  si  vous  y  tenez,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je 
puis  tout  vous  avouer. 

CAROLINE. 

Si  j'y  liens!...  Ah!  parlez,  monsieur,  parlez;  mais  n'es- 
pérez pas  me  tromper.  Il  me  faut  une  enti('>re  franchise!  et 
peut-être  alors  je  verrai.  Eh  bien,  monsieur? 

DENNEVILLE. 

Écoutez!  je  crois  entendre  une  voiture,  on  vient  vous 
chercher. 

CAROLINE. 

Ali!  mon  Dieu  ! 

DENNEVILLE. 

Non,  non,  la  voilure  passe. 

CAROLINE. 

Heureusement. 

DENNEVILLE. 

Savez-vous  que  votre  chevalier  vous  fait  attendre  ?  c'est 
fort  mal,  il  fait  le  mari. 

CAROLINE. 

C'est  possible. 

DENNEVILLE. 

Il  me  semble  alors  que  je  puis  faire  l'amant. 

CAROLINE. 

Vous,  monsieur  !  c'est  un  rôle  que  vous  avez  oublié. 

DENNEVILLE. 

Que  voulez-vous!  ce  ne  sont  point  de  ces  rôles  qu'on 
puisse  jouer   seul.  Il  faut   (Mro  secondé,   il  faut   quelqu'un 
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qui  puisse  vous  entendre,  et  je  n'ai  point  ce  bonheur  !  Dans 
ce  moment,  par  exemple,  plein  des  plus  doux  souvenirs,  je 
crois  vous  voir,  il  y  a  deux  ans,  à  pareil  jour,  parée 
comme  aujourd'hui,  aussi  brillante,  aussi  jolie,  ah!  mille 
t'ois  plus  encore,  car  alors  vous  m'aimiez,  vous  juriez  de 
m'aimer  sans  cesse. 

CAROLINE,  à  part. 

0  ciel! 

DENNEVILLE. 

Que  sont  devenus  vos  serments,  vous  qui  ne  vous  rap- 
pelez même  plus  le  jour  oià  ils  furent  prononcés? 

CAROLINE. 

Quoi!  c'est  l'anniversaire  de  notre  mariage! 

DENNEVILLE. 

Oui,  Caroline;  oui,  c'est  aujourd'hui  le  o  février,  et  seul 
j'y  avais  pensé;  c'était  pour  le  célébrer  qu'en  secret,  et  sans 
en  parler  à  personne,  je  vous  avais  préparé  cette  surprise, 
ces  diamants. 

CAROLINE. 

Il  se  pourrait! 

DENNEVILLE. 

J'espérais  mieux  encore;  j'avais  fait  un  projet,  un  rêve; 
je  voulais,  en  mémoire  de  ce  jour,  souper  ici  en  téte-à-téte 
avec  vous. 

CAROLINE. 

Qu'en!  ends-je? 

DENNEVILLE. 

Le  bonheur  n'a  pas  besoin  de  témoins,  et  je  me  faisais 
une  si  douce  idée  d'une  soirée  passée  auprès  d'une  femme 
charmante,  auprès  de  la  mienne...  mais  elle  va  au  bal,  elle 
a  d'autres  projets,  et  tous  mes  efforts  n'ont  pu  l'y  faire  re- 
noncer. 


C  0  M  i;  1)  1  K  s  -  V  A  U  I)  !•:  V  l  l  l  k  s 


CAROLI.Nt:. 

0  mon  ami!  mon  ami!  que  j'étais  coupaljle!  Je  m'en 
punirai,  tu  sauras  liuit. 

DRNXKVII.I.i:. 

Quoi  (lune  ? 

c.vuoi.im;. 

Je  no  veux  plus  rii-n  avoir  de  caché  pour  toi,  cela  rend 
itrop  malheureuse.  Apprends  donc  qu'on  m'entourait  d'hom- 
mages, qu'on  me-  faisait  la  cour. 

DE.\NE\  ILLE. 

Je  ni'  veux  rien  savoir. 

CAUOUI.NE. 

Ah!  ce  n'est  jjus  pour  loi,  c'est  pour  moi-même!  ton  ami 
lidmond,  tout  le  i)rrmii'r,  il  m'aimait...  ce  n'est  pas  ma  faute. 

DEX.NEVILLE,  secounnt  la  lôte. 

C'est  peut-être  la  mifune? 

CAROLINE. 

C'est  possible,  c'est  loi  qui  le  voulais.  Quoique  inseasible 
à  leurs  honnnages,  j'en   étais  llattée,    et  peut-être  qu'un 

jour... 

ni^WEVILLE. 

0  ciel  ! 

CAROLINE. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  La  preuve,  c'est 
qu'hier  il  a  osé  me  faire  une  déclaration  écrite. 

DENNEVILLE. 

Vraiment  ! 

t.AHOLINK. 

Oui,  une  vraie  déclaration.  Je  ne  sai^'  ce  que  j'en  ai  fail, 
je  l'ai  perdue;  sans  cela  je  te  la  montrerais.  El  vois  jus- 
qu'où la  colère  peut  nous  mener  :  moi,  qui  jusqu'à  présent 
l'avais  dédaigné,  mallraiié,  j'étais  si  fàcliée  contre  toi,  (pio 
je  ne  sais  vraimenl... 
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DEXNEVILLE,  à  pnrt. 

Dieu!  il  était  temps. 

CAROLINE. 

Et  le  plus  indigne,  c'est  que  je  t'accusais  à  tort. 

Alli  de  la  romance  de  Te'niers. 

Moi  l'accuser!  est-ce  possible? 

Pardonne-moi,  je  souffrais  tant  ! 
Car  je  songeais  à  cette  lettre  horrible 
Qui  ne  m'a  pas  quittée  un  seul  instant. 
Je  l'emportais  à  ce  bal  qui  s'apprête  ; 
Comme  un  tourment,  elle  est  là,  sur  mon  seai. 

(La   lui   donnant.) 
Tiens,  tu  le  vojs,  sous  les  habits  de  fête, 

11  est  souvent  bien  du  chagrin  ! 

DENNEVILLE,    la  prenant. 

Ma  lettre  à  Edmond! 

CAROLINE. 

Oui,  voilà  ce  qui  m'avait  abusée.  Ces  diamants,  ce  téte-à- 
téle  avec  une  jolie  femme...  je  ne  pouvais  pas  penser  à  moi, 
•et  je  te  soupi;onnais,  quand  je  suis  seule  coupable! 

DEXNEVILLE,  essuyant    une  larme. 

Pauvre  femme!  (Avec  chaleur.)  Non,  Caroline,  non  :  tu  sau- 
ras tout;  c'est  moi... 

CAROLIXE. 

Eh  bien  !  nous  le  sommes  tous  deux,  pardonnons-nous 
mutuellement.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  je  ne  vais 
plus  à  ce  bal. 

DENNE  VILLE. 

Vraiment  ! 

CAROLINE. 

Je  reste  ici  près  de  toi.  Je  viens  te  demander  à  souper. 
Me  refuseras-tu?  Aussi  bien  je  meurs  de  faim;  car,  par  ca- 
price, je  n'ai  point  dîné. 
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Dli.NNKVlLLE. 

Miii  iiiiu  plus. 

CAROLINE. 

Tu  vois  bien  que  nous  nous  enlendions! 

DE.NNKVILLE. 

Et  ta  belle  toilette  ? 

CAnOLIXE. 

KUe  aura  été  pour  loi  seul,  cl  maintenant  elle  me  pèse, 
elle  me  fatigue,  il  me  larde  de  m'en  délivrer.  Sonne  ma 

femme  de  chambre,  (nenneville  va  pour  tirer  le  cordon  de  la  son- 
nette. Coroiine  l'nrrète.)  Ah!  j'oubliais  quc  jc  lui  ai  donné  congé 
pour  la  soirée,  mais  je  m'en  passerai  bien.  (Elle  va  près  de  la 
glace.)  Mon  ami,  voulez-vous  m'ôter  mon  agrafe? 

DENNEVILLE,  vivement. 

Bien  volonliers.  (s'arrètant.)  Xoa,  non,  on  vient. 

(Musique  à  l'orchestre.) 

SCÈNE  XVII. 
Les  mêmes;  GERVAULT,  puis  EDMOND. 

GERVAULT,  entrant  par  le  fond  A  droite. 

Voici   monsieur  Edmond  qui   demande   si    madame  est 
visible. 

DENNEVILLE. 

Oui,  sans  doute. 

EDMOND,  entrant  on   grande  toilette  de  bal. 

.(/«.-Ali!  le  beau  bal.  {[.a  Fiancée.) 
Ah!  le  beau  bal!  ah!  la  belle  soirée! 
On  nous  attend,  et  de  ce  bal  joyeux 
J'entends  déjà  les  sons  haniioniuux. 
Eh!  mais,  que  vois-je!  à  pciue  ctes-vous  préparée? 
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Ma  voiture  est  en  bas,  hâtons-nous  de  partir; 
Chaque  instant  de  retard  nous  dérobe  un  plaisir. 

Ensemble. 

EDMOND. 

Ah  !  le  beau  bal  !  ah  !  la  belle  soirée  ! 
Hàlons-nous  de  partir. 

DENNEVILLE  et  CAROLINE. 

Ah!  quel  moment!  quelle  belle  soirée! 
Pour  tous  deux  quel  plaisir! 

CAROLINE. 

J'en  suis  fâchée,  monsieur;  mais  je  suis  revenue  du  bal, 
ou  plutôt  je  n'y  vais  pas. 

EDMOND,  à  part. 

0  ciel!  (Haut.)  Je  comprends  :  votre  mari  a  exigé... 

CAROLINE. 

Non,  c'est  moi  qui  veux  rester. 

DENNEVILLE. 

Oui,  nous  passons  la  soirée  en  famille.  Mon  cher  Gervault, 
voulez-vous  avoir  la  bonté  de  dire  qu'on  nous  serve  à 
souper  ? 

GERVAULT. 

Dans  la  salle  à  manger? 

DENNEVILLE. 

Non,  dans  la  chambre  de  ma  femme,  près  du  feu. 

EDMOND,  étonné. 

A  souper? 

DENNEVILLE. 

Je  ne  t'invite  pas,  mon  ami,  parce  que  c'est  trop  bour- 
geois: mais  j'ai  avant  tout  des  excuses  à  te  faire. 

EDMOND. 

A  moi  ! 

II.  —  XX.  12 
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DKNNEMLLK. 

Oui;  lu  avais  raisou  lanlùl,  c'csl  bieu  quatre  mille  francs 
que  je  l'avais  vendu  mon  cheval. 

KDMOM). 

Coiiinu'al? 

DKNNKVILI-E,    lui  montrant  In  Ipllre. 

Nuis  plulot,  c'élail,  parbleu!  écrit  eu  toutes  lettres. 

KDMOM),   à   part. 

Il  sait  tout. 

DENNEVILLIC,   «vcc  bonhomie. 

C'est  élounaut  comme  on  peut  se  tromper!  mais  dans  ce 
monde,  (Regardant  Caroline.)  il  ne  s'agit  quc  dc  s'cntcndre. 

EDMOND. 

.le  comiirends,  et  je  m'en  vais. 

DEN.NEVILLE,  à  demi-voix. 

Et  comme  tu  es    allendu  au   bal,  je  ne  veux  pas  te  rete- 
nir, (nnut.)  Gervaull,  faites  éclairer  monsieur  le  comte. 

GERV.VULT,   prenant  le   candélabre  qui  est  sur  le  buro  u    de  Denneville. 

Avec  plaisir.  ;^a  p.irr,  montmnt  Edmond.)  Les  amauls  s'en  vont, 

(Montrant    Den:ie»ill?    et    si    femm«.)    le    bOullOUr     PeStC  ;    VOilà   la 

morale  des  ménages.  Je  vais  retrouver  madame  Gervault. 

DENNEVILLE,  à  Edmond  qui  est  pn's  do  la  porti;  <lii  fond  ù  droite. 

Bonsoir,  mon  ami. 

EDMOND,   soupirant. 

Bonsoir! 

.(EJmond  est  près  do  la  porte  du  fond,  éclairé  par  G'rrv.iult,  i|iii  tioiit  un 
flambeau.  Denneville,  tenant  le  bras  de  sa  femme,  va  pour  entrer  avec 
elle  dans  la  chambre  à  gauche.  ) 


/\  _i. 


ZOE 

ou 

L'AMANT    PRETE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE 

EN    SOCIÉTÉ   AVEC    M.    MELESVILLE- 

Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame.  —  16  Mars  ISâQ. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


ALPHONSE  D'AUBERIVE,futurd'Ernestine.  MM.    Pacl. 

nUMONT,  réo'isseur Il  i  r  po  r.  yt  k. 

PIEURE   ROUSSELET,  fermipr Legraud. 

ANDRÉ,  garçon  jardinier Buhdier, 

ERNESTINE    DK   ROIVRAV M">««  Bkbenqer. 

ZOÉ,  fille  de  l'ancieD  jardinier  da  chAteau.    ,    .  Jenk  y- Veiitpr*. 


Pi.usiEORS    Amis    d'Alphonse.    —    Plusieurs    dames  amies     d'Erne»- 
tiue,  —  Valets.  —  Jardinibhs. 


Au  château  de  Rouvrav. 


ZOÉ 

ou 

L'AMANT  PRÊTÉ 


Un  jardin  à  l'anglaise,  près  du  château.  A  droite  do  l'acteur,  un  pavillon 
ouvert  du  côté  des  spectateurs,  et  entouré  de  massifs  ;  à  gauche,  un 
bosquet  et  quelques  chaises. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DUMONT,  ANDRÉ. 

DUMONT,   à  André. 

Faites  ce   qu'on  vous  dit,   et  pas   de  réflexions  !    Vous 
savez  bien  que  mademoiselle  est  la  maîtresse. 

ANDRÉ. 

Mais,  monsieur  Dumont,  sortir  nos  caisses  par  les  gelées 
blanches  d'automne  !  ça  a-t-il  du  bon  sens  ? 

DUMONT. 

Que  t'importe? 

ANDRÉ. 

Pour  danser  ! 

DUMONT. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  M.  le  baron  de  Rouvray,  no- 

12. 
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tve  maître,  n'a  d'autio  enfant  que  maclemoiselle  Ernestine; 
par  consoquonl  il  ne  suit  (pie  ses  volontt^s.  Faites-en  aulanl, 
et  puisque  niaJenioiselie  le  veut,  transformez  l'orangerie 
en  salle  de  bal,  et  dépèchez-vous. 

ANDRÉ. 

Mais  pensez  donc... 

AIR   :  Jo  loge  au  qiialrièmc  Cîtage.  {I.e  ilenage  de  gar(tm.) 

Si  vous  les  sortez  de  la  serre. 
Ces  pauvr's  orangers  vonl  mourir. 

nu  MONT. 

Eii  bien,  qu'ils  niciir'nt,  c'est  lnur  affaire  ; 
La  nôtre,  à  nous,  r'est  d'ohôir. 

ANDRÉ. 
Mais  songez  qu'  l'iiiver  va  venir. 

DU.MOXT. 

Que  fait  l'hiver  à  not'  maîtresse? 
Elle  ne  pense  qu'aux  beaux  jours, 
El  croit,  parc'  qu'elle  a  d'  la  jeunesse. 
Que  r  printemps  doit  durer  toujours. 

Allez... 

(André  sort.) 
DUMOXT,  Ifl  regardant  sortir. 

Cet  imbécile,  qui  se  croit  obligé  de  prendre   les  intérêts 
delà  maison!   i^'.a  n'a   pas  la  moindre   idée  du   service... 

(Apercevant  Pierre  qui  nrri%-e  pnr  le    fond  à  droite.)  iMl  !    G  OSl  1  lerre 

Rousselel,  le  fermier  de  monsieur. 

SCÈNE    II. 
DUMONÏ,  PIERRE. 

PIKURK. 

Bonjour,  monsieur  le  régisseur. 
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BUMONT. 

Te  voilà  doue  revenu  de  Caudebec  ?  As-tu  fail  de  bonnes 
affaires  ? 

PIERRE. 

Mais  oui.  J"ai  acheté  quelques  bestiaux,  des  bêtes  super- 
bes, et  qui  se  portent...  (Lui  prenant  la  main.)  A  propos  de  ça,. 
et  la  santé,  monsieur  Dumonl? 

DUMOXT. 

Pas  mal,  mon  garçon,  et  toi? 

PIERRE. 

Dame  !  vous  voyez.  Il  y  en  a  de  plus  chétifs. 

DL'MONT. 

Je  crois  bien  Je  ne  connais  pas  de  coquin  plus  heu- 
reux que  toi.  Jeune,  bien  bâti,  riche;  car  tu  étais  fils  uni- 
que, et  Ion  père,  en  mourant,  a  dû  te  laisser  un  joli  magot. 

PIERRE. 

.[e  ne  dis  pas...  le  magot  qu'il  a  laissé  est  agréable. 

nUMONT. 

Eh  bien  !  est-ce  que  tu  ne  songes  pas  à  te  marier  main- 
tenant? Toutes  les  filles  de  Rouvray  doivent  courir  après 
loi. 

PIERRE,  souriant. 

Ah!  ah!  c'est  vrai;  elles  me  font  des  mines...  mais  je  ne 
m'y  fie  pas,  parce  que  ces  paysannes,  quand  on  leur  fail 
la  cour,  il  arrive  quelquefois  des  inconvénients.  C'est  si 
vétilleux,  ces  vertus  de  campagne! 

/l/fi  flu  vaudeville  du  Premier  prix. 

Malgré  vous,  cH's  vous  ensorcellent... 
On  n'  voulait  qu'  rire  et  s'amuser  ; 
Puis  via  les  faniill's  qui  s'en  mêlent, 
Et  l'on  est  forcé  d'épouser... 
Aussi,  près  de  ces  demoiselles. 
Je  ne  veux  pas  changer  d'emploi  ; 
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J'  suis  leur  amant,  je  m'  moque  d'elles, 
J'  s'rais  leur  mari  qu'cH's  s'  moqu'raient  tl'  moi. 
f 
Moi,  d'abord,   je   n'aime    personne,  j'ai  le  bonheur    de 

n'aimer  personne  Mais  je  n'empêche  pas  les  autres,  je  me 
laisse  aimer.  Alors,  je  peux  choisir. 

DUMONT. 

Ça  me  parait  juste. 

PIERRE. 

Comme  me  disait  hier  encore  la  petite  Zoé  :  «  Tu  n'aimes 
personne,  Rousselet.  Alors,  tu  peux  choisir.  » 

DLMOXT. 

Zoé  !  la  tille  de  l'ancien  jardinier,  cotte  petite  sotte  que 
monsieur  le  baron  a  gardée  ici  par  bonté  !  C'est  elle  (jui 
est  ton  conseil  '? 

PIERRE. 

Oh  !  c'est-à-dire,  je  cause  avec  c'ie  enfant,  epiand  j'  la 
rencontre,  parce  que  c'était  la  tilleule  de  ma  tante  Véroni- 
que. Elle  nous  est  attachée,  et  puis  elle  a  quelquefois  des 
idées;  et  moi,  c'est  la  seule  chose  qui  me  manque.  Je  ne 
l'ai  vue  liier  ipTiui  instant,  et  elle  m'a  donné  une  idée. 

DUMONT. 

Pour  ton  mariage  ? 

PIERRE. 

Non,  pour  ma  fortune.  C'est  ce  qui  me  fait  venir  de  si 
bonne  heure.  Dites-moi,  monsieur  Dumout,  vous  avez  grand 
monde  au  château? 

DUMONT. 

Parbleu  !  Tous  les  propriétaires  des  terres  voisines  ;  tous 
les  prétendants  à  la  main  de  mademoiselle,  qui  se  succè- 
dent depuis  trois  mois,  avec  leurs  sœurs,  leurs  cousines... 
C'est  un  tapage  !... 

PIERRE. 

El  mara'zellc  Erncstine  ne  s'est  pas  encore  décidée? 
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AIR  :  De  sommeiller    eiicor,    ma  oliùro.  {Arlequin  Joseph.) 

Elle,  si  jolie  cl  si  fraîche, 

Qui  voit  taat  d'amanls  accourir, 

De  prendre  un  époux  qui  rerapèchc':' 

DUMONT. 
EU'  te  ressemble,  ell'  veut  choisir. 
Avant  qu'  sous  l'hymen  on  se  range, 
A  deux  fois  faut  y  regarder... 
Car,  pour  les  amants,  on  les  change  ; 
Mais  les  maris,  faut  les  garder! 

C'est  aujourd'hui  cependant  qu'elle  doit  se  prononcer. 
Mais  malgré  les  instances  de  son  père,  qui,  vu  sa  goutte 
et  ses  soixante-huit  ans,  est  pressé  de  l'établir,  mademoi- 
selle passe  sa  vie  à  désoler  ses  amoureux  par  ses  caprices, 
sa  bizarrerie.  Je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  fantasque. 

PIERUE. 

C'est  drôle  !  on  dit  pourtant  ({ue,  parmi  ces  jeunes  gens, 
il  y  eu  a  un  plus  aimable  que  les  autres. 

DU.MONT. 

M.  Alphonse  d'Auberive,  le  fils  d'un  ancien  ami  de  mon- 
sieur le  baron,  c'est  vrai;  un  jeune  homme  charmant,  de 
l'esprit,  de  bonnes  manières. 

PIEKRE. 

Et  une  ferme  magnifique,  qui  est  vacante,  à  ce  que  m'a 
dit  Zoé. 

DUMONT. 

C'est  possible;  mais  je  doute  qu'il  obtienne  la  préférence. 

PIERRE. 

Pourquoi  donc? 

DUMONT. 

Parce  que  c'est  encore  un  autre  genre  d'original.  Il 
a,  comme  dit  mam'zelle,  de  vieilles  idées.  Il  veut  que  les 
femmes  soient  soumises  à  leurs  maris. 
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i>ii:iiiti:. 
Bah  ! 

DUMONT. 

Et  par  suite,  il  ne  se  prête  pas  assez  aux  fantaisies  de 
mani'zelle.  Quelquefois  même,  il  lui  lance  des  coups  de 
patte. 

PIERnK. 

En  vérité  ! 

nUMONT. 

L'autre  jour,  il  rcvonail  de  la  chasse  ;  on  était  rassemblé 
sur  la  terrasse,  et  mam'zelle  venait  d'avoir  d»iux  ou  trois 
caprices,  je  ne  sais  pas  trop  à  quel  propos... 

PIKRRK. 

Elle  no  le  savait  peut-être  pas  elle-même. 

DUMONT. 

C'est  probable.  I-^ntin  son  père  n'osait  rien  dire;  maison 
voyait  qu'il  souffrait.  «  Parbleu,  dit  M.  Alphonse  entre  ses 
dents,  si  c'était  ma  fille,  je  saurais  bien  me  faire  obéir.  — 
Et  comment?  dit  le  papa.  —  Il  y  a  mille  moyens.  —  Mais 
enfin  ?...  —  Cela  ne  me  regarde  pas.  >>  Dans  ce  moment,  il 
aperçoit  son  cliien  piétinant  une  plate-bande.  Il  l'appelle, 
la  pauvre  bête  hésite...  Paf!  il  lui  décoche  un  coup  de  fusil  ! 

PIERRE. 

Et  le  tue  ? 

Dt;.MONT. 

Non;  seulement  ([uelqucs  grains  de  plomb!  Tout  le  monde 
jette  un  cri.  «  Pardon,  mesdames,  dit-il;  c'est  seulement 
pour  lui  apprendre  à  avoir  des  caprices.  »  Mam'zelle  rou- 
git, monsieur  le  baron  se  mord  les  lèvres,  et  lui,  les  saluant 
d'un  air  gracieux,  s'en  va  tranquillement  faire  un  tour  de 
parc. 

PIERRE. 

Oh!  là!  là! 
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Ain  tlu  vamioville  de  Voltaire  cliei  \iiwii. 

Après  c'  trail-là,  je  1'  peuse  bien, 
Mam'zeir  devait  ètr'  furieuse. 

DUMONT. 

Pas  trop...  mais  elle  ne  dit  rien, 
Et  tout  le  soir  eli'  fut  rêveuse. 

PŒURE. 

Y  a  à'  quoi...  c'est  déjà  ben  gentil; 
Car  s'il  veut,  après  1'  mariage, 

S'  faire  obéir  à  coups  d'  fusil, 

Y  aura  du  Ijruit  dans  le  ménage  ! 

Eh  bien  !  je  serais  désolé  que  ce  ne  fût  pas  lui  qui  épousât... 

DU.MOXT. 

Tu  le  protèges  ? 

PIERRE. 

Pour  qu'il  nie  le  rende.  Je  viens  lui  demander  sa  belle 
ferme  des  Yiviers,  qui  est  ImU  près  d'ici.  Alors,  vous  con- 
cevez, étant  déjà  le  fermier  de  monsieur,  je  serais  plus 
riche  du  double,  et  je  pourrais  choisir  parmi  les  plus 
huppées. 

DUMONT. 

Esl-il  ambitieux  ! 

PIERRE. 

Dites  donc,  monsieur  Dumont,  aidez-moi,  il  y  aura  un 
bon  pot  de  vin.  Hein!  ça  va-t-il? 

DUMOXT. 

Tais-toi,  tais-loi,  ne  parle  donc  pas  si  haut...  (\  part.)  Ce 
n'est  pas  à  cause  de  cela...  mais  au  fait,  c'est  un  brave  gar- 
çon, et... 

ZOE  du  dehors. 

M.  Dumont,  M.  Dumont  1 

nu.MONT. 

Chut!  c'est  la  petite  Zoé. 
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SCÈNE     III. 
Les  MEMES  J   ZOK,  Dccouront    avec  une  corbeille  Je  fleurs. 

ZOÉ. 

Monsieur  Dumont,  nionsiciu-  Dumont  I 

DUMONT. 

Qu'est-ce  qu'il  va? 

ZOÉ. 

Venez  vite.  Via  une  lieiu'e  que  je  vous  cherche  pour 
vous  (lire...   (Apercevant  pierio.)   Ail!  c'csl  Picrrc  Roussclet ! 

l'IKURK. 

JJonjour,  Ijonjour,  petite. 

DLMONT. 

Pour  m*^  dire?... 

ZOE,    regardant  Pierre. 

l']h  bien!  oui,  pour  vous  dire...  (a  Pierre.)  Vous  vous  por- 
tez bien,  monsieur  l'ierre  ? 

DU.MONT,  impatienté. 

Pour  me  dire...  quoi? 

ZOE,  regardant  toujours  Pierre. 

Dame!  jf^  l'ai  nubliô;  je  suis  venue  si  vite...  Qu'il  abonne 
mine,  ce  malin,  l'ierre  Rousseict! 

DL.MONT. 

Au  diable  la  petite  niaise,  avec  son  Pierre  Rousselet  !  elle 
ne  sait  pas  même  faire  une  commission.  C'est  sans  doute 
pour  le  déjeuner  ? 

ZOÉ. 

C'est  ça.  Ils  déjeunent,  cl  il  manque  (pudcpje  chose. 

DLMONT. 

Du  vin.  J'ai  les  ciels  de  la  cave,  j'y  cours...  (nas  à  Pierre.) 
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Dès   qu'ils  seront  sortis    de  table,   je  te   ferai  parler    à 
M.  d'Auberive. 

PIERRE,  et  ZOÉ. 

AIH  du  ballet  do  la  Somnambule. 
Mais  partez  donc  prompluuu'Ut, 
Allez  vile,  ils  sont  à  lable  ; 
Ils  fout  tous  un  bruit  du  diable, 
Pour  boire  ou  vous  attend. 

DU.MONT, 

J'sais  mou  affaire, 
El  pour  leur  plaire, 
J'vais  leur  donner  du  meilleur. 

ZOÉ. 

Alors,  monsieur,  donuez-leur 
D'celui  qu'vous  buvez  d'ordinaire. 

DUMONT,    pariant. 

Tiens...  C'te  petite  bête! 

Ensemble. 

DUMONT. 
Oui,  je  reviens  dans  l'instant,  etc. 

PIERRE  cl  ZOÉ 
Mais  partez  donc  proiiiplcmcnl,  etc. 
(Duraont  sort  par  la  gauche  ;  Pierre  va  s'asseoir  auprès  d'un  arbre  dans  le 
bosquet.  Zoé  pose   son  panier  de  fleurs  sur  une  clioise  du  bosquet.) 

SCÈNE  IV. 
ZOÉ;   PIERRE,  assis. 

ZOÉ,  à  part. 

Cte  petite  bète !  Ce  vilain  réi,assear!...  Voilà  pourtant 
comme  ils  me  traitent  tous!  (Regard'.nt  Pierre.)  Excepté  Pierre; 
lui,   au  moins,   ne  me  dit  pas  de  choses  désagréables.   U 
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est  vrai  qu'il  ne  me  parle  jamais.  (Le  rogordant  avec  plu» 
d'otteniion.)  Jo  VOUS  demande,  dans  ce  moment-ci,  par 
exemple,  à  quoi  il  peut  penser;  si  toutefois  il  pense.  Si 
c'était...  (uaut  et  8'npprocUant  un  peu.)  Muusieur  Pierre... 

PlEUni:,  d'un   nir  indifférent. 

Ah!  vous  ôles  encore  là.  Zoéy 

ZOE,  à  part. 

Comme  c'est  aimable!  (Haut.)  Oui.  Vous  avez  l'air  tout 
drôle...  (s'opprochnnt  do  lui  tout  a  fait.)  A  quoi  que  vous  pensez 
donc  comme  ça? 

PIERRE. 

Ah!  dame  !  je  pensais  au  cabaret  de  la  mère  Michaud, 
où  j'ai  déjeuné  à  c'malin. 

ZOE,   soupirant. 

Joli  sujet  de  rétiexions  ! 

PIERRE. 

Figurez-\ous  qu'ils  étaient  là  une  douzaine  à  me  corner 
aux  oreilles  ;  <•  Pourquoi  que  tu  ne  le  maries  pas,  grand 
imbécile?  Au  lieu  de  vivre  seul,  comme  un  grigou.  Que 
diable  !  tu  as  des  écus  ;  tu  es  ton  maître.  Tu  pourrais  faire 
le  bonheur  d'une  honnête  tille.  )^ 

ZOÉ. 

Ah!  ça,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  le  conseille. 

PIERRE,  se    levant,  et  s'upprochant  de    Zoé. 

C'est  bien  aussi  mon  intention;  et  dès  que  j'aurai  la 
ferme  des  Viviers,  je  prendrai  une  femme;  je  signerai  les 
deux  baux  en  môme  temps. 

ZOÉ. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'attendre. 

PIERRE. 

Si  fait;  atin  de  pouvoir  dire  à  ma  prétendue:  «  Voilà, 
vingt-cinq  ans,  un  bon  enfant,  quarante  seliers  de  terre 
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première  qualité,  physique  iâem,  et  quelques  sacs  de  côte, 
pour  acheter  des  dentelles  et  des  croix  d'or  à  madame 
Rousselët.  »  C'est  à  preiidre  ou  à  laisser.  D'ailleurs,  c'est 
vous  qui  m'avez  fait  songer  à  c'te  ferme. 

ZOÉ. 

C'est  vrai;  mais  ça  ne  doit  pas  vous  empêcher  de  faire 
un  choix,  parce  que,  pendant  que  vous  vous  consultez,  les 
jeunes  filles  se  marient,  et  si  vous  tardez  conltae  ça!... 

AIR  :  do  l'aiinablc  TliciiUre.  (RomAgnési.) 

Vous  n  pourrez  placeri  j"  gage, 
Vot'  cœur  ui  votre  argent; 
Car  dans  notre  village, 
Tout's  les  fill's,  on  les  prend... 
11  n'en  rcst'ra  pas  lihe. 
Et  je  plains  vol'  destin... 
Chez  vous  s'ra  la  fortune, 
Et  l'honheur  chez  1' voisin! 


C'qu'elle  dit  là  est  assez  juste.  Il  n'y  a  déjà  pas  tant 
d'filles  dans  le  pays.  Il  y  a  disette. 

ZOÉ,  se  rajustnnt. 

Oh!  on  en  trouve  encore,  en  cherchant  bien. 

PIERRE,  d'un  air  de  doute. 

Hum!  voyons,  Zoé...   vous  qui  me  connaissez  d'enfance 
qui  est-ce  qui  pourrait  me  convenir? 

ZOÉ,    timidement. 

Dame!  faut  voir.  Il  vous  faut  quelqu'un  d'aimable,  de 
gentil... 

PIERRE. 

Oui,  qui  me  fasse  honneur. 
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ZOK. 

nuel([iriiii  ({ui   ne  vous  taiiuine  jamais;   parce  que  vous 
èles  vif,  saus  (juc  ra  paraisse. 

l'IKKKK,   d'un  nir    tranquille. 

Très-vif. 

zoii. 
Une  bonne  petite  femme  qui  vous  aime  bien. 

Et  qui  ne  m'altrajje  jjas. 

ZOÉ. 

Bien  mieux:  qui  vous  empèclie  d'être  attrapé;  car  vous 
clés  un  peu  simple. 

PIICUHE. 

Oh!  j'ai  l'air  comme  ça;    mais  j'suis   fùté,  sans  qu'ça 
paraisse...  (cherchant.)  Ah!  dites  donc,  la  grande  Marianne? 

ZOÉ,  faisant  la  moue. 

Oh!   non.  Est-ce  que  vous  la  trouvez  jolie,   la  grande 
Marianne? 

PIERRE. 

Mais... 

ZOÉ. 

Je  ne  trouve  pas,  moi.  Elle  est  maigre  et  sèche... 

l'IEKRE. 

C'est  vrai  (pi'elle  n'est  pas  si  bien  que  Catherine  Bazu. 

ZOE,    d'un  air   approbalif. 

Ah  !  voilà  une  jolie  lille. 

l'IERRE. 

N'est-ce  pas? 

ZOÉ. 

Mais  elle  est  coquette. 
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Catherine  Bazu! 

ZOÉ. 

Ah!  elle  est  coquette...  Il  n'y  a  qu'à  lavoir  les  dimanches, 
elle  se  pavane,  elle  fait  la  belle,  sans  compter  qu'elle 
change  de  danseur  à  chaque  instant. 

PIERRK. 

Ah!  si  elle  change  de  danseur...  il  n'y  aurait  pas  ce 
danger-là  avec  Babet  Leroux? 

ZOÉ. 

Oh!  oui,  la  pauvre  enfant!  elle  est  si  douce!  et  puis  elle 
ne  peut  pas  danser. 

PIERRE. 

C'est  vrai,  elle  boite;  cependant,  quand  elle  est  assise,  ça 
ne  parait  pas...  Nous  avons  la  grosse  Gothon? 

ZOÉ. 

Une  mauvaise  langue. 

PIERRE. 

Claudine? 

ZOÉ. 

Plus  vieille  que  vous. 

PIERRE. 

Fanchette? 

ZOÉ. 

Elle  épouse  Jean-Louis. 

PIERRE,   se  grattant  l'oreille. 

Diable  !  voilà  tout  le  village.  .le  n'en  vois  plus  d'autres. 

ZOÉ,   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  est  donc  aveugle  ! 

PIERRE. 

A  moins  de  prendre  dans  les  mamans,  (comme  frappé  d'une 
idée.)  Ah!  que  je  suis  bète  !  Je  n'y  pensais  pas. 
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/OK,  nvoc  joie. 

L'y  voilà  enfin. 

IMEnUK. 

\\  n'y  en  ^  plii^  ifi--- 

Ain  du  vaudeville  de  l'Kcii  de  six  franct. 

Mais  r'csl  demain,  v'iA  mon  affaire, 
Jour  (le  marclii'. 

ZOÉ. 

Qu'est-c'  que  ça  f'ra? 

PIERRE. 
Pe  tons  les  environs,  j'espère. 
Il  en  viendra...  je  serai  là. 
Ktant  r  premier  sur  leur  passage, 
Jo  serai  Lien  sûr  de  saisir 
J^eur  cpcqr... 

zoii. 
A  moins  qu'avant  d'  partir 
Kll's  n'  raient  laissé  dans  leur  villajre  ; 
A  moins  pourtant  qu'avant  d'  partir, 
Ell's  n'  l'aient  laissé  dans  leur  village! 

PIERRE. 

C'est  encore  possible.  Il  y  a  des  amoureux  comme  ici, 
peut-être  plus...  (Regardant  vers  la  gauche.)  Mais  v'ià  la  Com- 
pagnie ([ui  sort  de  table,  car  je  la  vois  dans  les  jardins.  J'vas 
vile  trouver  le  régisseur,  pour  qu'il  me  fassp  parler  à 
M.  d'Auberive.  Sans  adieu,  |^a petite  Zoé...  (En  s'en  allant.)  si 
je  trouve  ce  qu'il  me  faut,  il  y  aura  un  radeau  de  noce  pour 
vous. 

(Il  disparaît  dans  le  bosquet.) 

SCÈNE  V. 

ZOh,  seule,    le  suivant  dos  yeux. 

Esl-cc  impaliciilaiil  !  Dire  (ju'il  songe  à  tout  le  monde, 
excepté  à  moi.  (s'essuyant  les  yeux.)  l-'t  il  iiic  (Icmaïuh^  conseil 
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encore!  Moi  qui  l'aime  depuis  si  longtemps,  et  de  si  bon 
cœur  !  Mais  voilà  ce  que  c'est,  personne  ne  fait  attention  à 
Zoé,  la  petite  jardinière,  personne  ne  lui  fait  la  cour  !  et  ces 
vilains  hommes  ne  désirent  jamais  que  ce  que  les  autres 
veulent  avoir. 

Alli  :  Si  (,-a  l'arrivo  encore.  [La  Jlarraiiie.) 

J'  ne  suis  pourtant  pas  mal,  jo  crois; 
Mais  c'est  comm'  ça,  quand  on  commence  : 
Et  vous  toutes,  vous  que  je  vois 
Me  traiter  avec  arrogance, 
J'aurais  bientôt,  soit  dit  sans  me  louer. 
Vingt  amoureux  comme  les  vôtres... 
Si  quelqu'un  voulait  s'  dévouer 
Pour  encourager  les  autres. 

(Elle  reganle  vors  la  gouohe.) 

Ah!  mon  Dir'u!  v'ià  toute  la  société  qui  vient  par  ici  et 
mes  tlcurs  qui  ne  sont  pas  prêtes  !  Tant  pis,  jo  n'ai  plus  de 
cœur  à  rien. 

(Elle  prend  son  pnnier,  ot  outre  Anns  le  pavillon.) 

SCÈNE  VI. 

ERNESTINE,   ALPHONSE,     sortant    dos    jardins    à    gauche;   PLU- 
SIEURS Jeunes  Gens  des  deux  sexes;   ZOÉ,   dans  le  pavillon. 

LE  CHOEUR. 

AIR  :  Soui  ce  riant  feuillage.  (La  Fiancée.) 

Des  derniers  jours  d'automne 
Hâtons-nous  de  jouir  ; 
Déjà  le  vent  résonne. 
Et  l'hiver  va  venir... 
Ainsi,  dans  le  jeune  âge. 
Profitons  des  instants; 
Le  plaisir  est  volage, 
Et  dure  peu  de  temps. 
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Des  (lerniors  jours  fraulomne,  de. 

(l.es  jeunes    gens    invitent    les    dames    à    s'nsseoir  sur  les  ctmisos  qui  se 

trouvent  dnns  le  bosquet.  I 

ErtXKSTIM-;. 

Eh  l)ion!  mos  bonnos  amies,  que  faisnns-noti.s  ce   matin 

Ai.lMIOXSK. 

Faut-il  alltM-  cliorclier  les  cliàles,  les  ombrelles? 

UNE  JECNK   PEUSONNi:,    à  la  droite  d'Ernesline. 

On  avait  parlé  d'um,  promenade  à  ('hcval.  Qu'en  dis-tu, 
Ernest  ine? 

EftXES^INE. 

Oh!  non.  .Je  no  connais  rien  dt  oins  maussade... 

ALPHONSE,  souriHiit. 

C'est  pourtant  vous  qui  l'aviez  proposée. 

ERNESTINE,    sèchemant. 

C'est  possible,  monsieur.  Mais  mon  père  souffre  un  peu 
de  sa  goutte...  Il  ne  ipiitlera  pas  le  salon,  et  je  ne  puis  m'é- 
loigner. 

TOUS. 

C'est  juste. 

UNE   JEUNE  PERSONNE. 

Eh  bien!  allons  à  la  chatmiière. 

EKNESTINE. 

Il  fait  l)ien  chaud. 

UNE  AUTRE. 

Dans  la  prairie. 

TOUS. 

Oh!  oui,  dans  la  prairie. 

KHNF.STINE. 

C'est  bien  hnmidi\  Du  reste,  mes  bonnes  amies,  tout  ce 
q\ii  pourra  vous  aniuscr. 
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ALPHONSE,  avec   ironie. 

A  quoi  bon  se  promener  à  la  campagne? 

ERNESTINE, 

Oh!  dès  qu'on  désire  faire  quelque  chose,  on  est  sûr  que 
M.  Alphonse  s'y  opposera. 

ALPHONSE. 

Moi,  mademoiselle? 

ERNESTINE. 

Je  ne  connais  pas  d'esprit  plus  contrariant.  Tout  à  l'heure 
encore,  lorsque  mon  père  a  reçu  le  billet  de  faire  part  do 
mon  cousin  de  Villeblanche,  qui  épouse  une  petite  fille  de 
rien,  une  espèce  de  grisette,  j'ai  eu  le  malheur  de  m'élever 
contre  un  mariage  aussi  ridicule...  Monsieur,  pour  me  con- 
tredire, n'a  pas  manqué  de  prendre  la  défense  de  mon  cou- 
sin, de  soutenir  qu'on  n'était  pas  le  maître  de  ses  affec- 
tions, et  qu'après  tout,  si  la  jeune  personne  était  aimable... 

ALPHONSE. 

Permettez... 

TOUS. 

Oh!  vous  l'avez  dit,  vous  l'avez  dit. 

(Zoé  sort  du  pavillon  et  reste  dans  le  fond  à  droite.) 
ALPHONSE. 

Un  moment.  J'ai  dit  qu'entre  deux  personnes  qui  s'ai- 
maient il  n'y  avait  pas  de  mésalliance,  que  tout  était  égal, 
et  que  je  concevais  parfaitement  qu'un  homme  bien  épris 
ne  voulût  pas  sacritier  son  bonheur  à  un  sot  préjuge.  Mais 
si  vous  m'aviez  laissé  finir... 

ERNESTINE,    avec  impatience. 

Taisez-vous,  monsieur;  vous  êtes  insupportable;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  discuter  avec  vous.  Venez,  mesdemoiselles... 

(En  faisant  quelques  pas,  elle  aperçoit  Zoé  pleurant  dans  son  coin.)  Kll  ! 

mais,  que  vois-je  ? 

13. 
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LES  JKL'M-S  PERSONNES. 

Oh!  la  jolie  cnfanl! 

EH.VESTINE. 

C'est  notre  potilo  jardinière. 

I.E.S   JEUNES   GENS. 

Charmante  ! 

EUNE^TINE. 

Qu'as-lu  donc,  Zoé"? 

Ne  faites  pas  attention,  mam'zpUq,  p'csf  qup  je  plppro. 

KRNESTINB. 

l']l  i)Our([iioi? 

ALIMIOXSE.  souriant. 

Ce  n'est  pas  difficile  ù  deviner,  quanfl   une   jeune  rijjp 
pleure... 

ERNESTINE. 

C'est  toujours  la  faute  de  ces  messieurs,  (a  Zoé.)  C'est  ton 
amoureux  qui  l'a  fait  du  cliaj^rin? 

ZOK,  plouraiit  plus  fort. 

Plût  au  ciel!  Mais  ça  n'est  pas  possible. 

ERNESTINE. 

Comment  ? 

m- 

Puisfjfip  je  n'en  ai  pas. 

ERNESTINE. 

Tu  n'as  pas  d'aii^qm'ieux  ? 

ZPK. 

NuH,  inaraV.elle. 

ERNESTINE. 

Et  c'est  pour  cela  (pie  tu  pleures? 
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ZOE. 

II  n'y  a  peiU-ctre  pas  de  quoi? 

TOUS. 

Est-H  possible  ! 

ERMESTINi:. 

A  ton  âge  ! 

ZOÉ. 

Si  ce  n'est  pas  une  horreur!  Je  suis  peut-être  la  seule 
dans  toutiepays,  et  c'est  là  ce  qui  est  humiliant.  Encore,  s'il 
y  avait  de  ma  faute... 

AIR  :  Un  soir,  dans  la  forCt  voisine.  (Amédée  de  Beaupla:».) 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

Mais  j'n'ai  pas  ua  reproche  à  m'  faire, 
Chacun  peut  s'en  apercevoir. 
Pour  tâcher  d'êtr'  gentille  et  d'  plaire. 
J'emploie,  hélas!  tout  mon  savoir. 
Et  j'  me  r'gard'  sans  cebse  au  miroir. 
J'  suis  dès  r  matin  en  coU'rett'  hlanche, 
En  p'tits  souliers,  en  jupons  courts  : 
En  fait  de  rubans  et  d'atours, 
C'est  pour  moi  tous  les  jours  dimanche... 
Eh  bien  !  eh  bien  !  (Bis.) 
Tout  cela  n'y  fait  rien. 
Rien! 

ALPHOXSE,  souriant. 
Quoi!  rien? 

ZOÉ. 
Non...  tout  cela  n'y  fait  rien. 

Deuxième   couplet. 

Je  n'manque  pas  un'  danse,  un'  fètc  ; 
Faut  voir,  avec  tous  les  jeun's  gens, 
Comme  je  suis  polio,  honnête; 
Et  lorsque  deux  danseurs  galants 
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Vienn'ut  m'invitcr  en  niomc  temps. 
Avec  UQC  obligeance  extrême, 
Et  pour  ne  fâcher  aucun  d'eux, 
Je  les  accepte  tous  les  deux, 
Et  quelquefois  même  un  troisit^me. 
Eh  bien!  eh  bien!  {Bis.) 
Tout  cela  n'y  fuit  rii'ii. 
Rien  ! 

ALPHONSE. 

Ouoi  !  rien? 

ZOK. 
Non...  tout  cela  n'y  fait  rien. 
I.KS  JEUNES  CENS. 

Elle  est  délicieuse  ! 

(Zoé  pnssr  A  droite.) 
ER>M;sTINE,    rinnt. 

Pas  un  amoureux  ! 

ALPHONSE  et  LES  JEUNES  GENS. 

C'est  une  indignité! 

ZOÉ. 

C'est  une  injustice.  Il  y  eu  a  tant  qui  on  ont  deux  ! 

ALPHONSE,     sonrinnt. 

Vraiment  !  même  au  village  ? 

7.0É. 

Au  village  et  ailleurs.  V'ià  mam'zelle,  par  exemple,  qui 
on  a  cinq  ou  six  autour  d'elle.  Ça  fait  tort  aux  autres  ;  ça 
n'est  pas  généreux. 

ALPHONSE,  (l'un  nir  do  reproche. 

Elle  a  raison. 

ERNESTINE. 

Vous  trouvez?  eh  bien!  je  veux  faire  quelque  cliose  pour 
elle. 

ZOl'^,  vivement. 

Est-ce  que  vous  m'en  donuorit'z  lur? 
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ALPHONSE. 

Eh  bien!  par  exemple... 

ZOÉ. 

Dame!  c'est  les  riches  qui  doivent  donner  aux  pauvres. 

ERXESTIXE,   11  Zoé. 

Écoute,  Zoé;  je  ne  puis  pas  te  donner  un  amoureux  en 

toute   propriété.     (Regardant   les   jeunes   gens   d'un    air   aimable.)    Je 

suis  pour  cela  trop  intéressée;  mais  je  puis  t'en  prêter  un. 

TOUS. 

Comment!  en  prêter  un? 

ALPHONSE. 

Quelque  nouveau  caprice  \ 

ZOE,   sautant   dejoîe. 

Quel  bonheur!  Eh  bien  !  mam'zelle,  c'est  tout  ce  que  je 
vous  demande,  parce  que  je  gagerais  que,  dès  qu'il  y  en 
aura  un,  ça  fera  venir  les  autres.  Il  n'y  a  que  le  premier 
qui  coûte  ;  et  puis  je  vous  le  rendrai  exactement,  je  vous 
le  jure.  Je  suis  une  honnête  fille. 

ERNESTIXE. 

Je  n'en  doute  pas...  Eh  bien!  regarde,  tous  ces  messieurs 
me  font  la  cour,  choisis  celui  qui  te  plaira  le  plus. 

AIR  :  Oui,  je  suis  grisette.  (Plantade.) 

Que  le  seul  mérite 
Décide  ton  choix. 

ZOE,  passant  au  milieu. 
V'ià  pourquoi  j'hésite, 
C'est  trop  à  la  fois. 

TOUS. 
Vraiment  elle  hésite 
Et  tremble,  je  crois; 
Que  le  seul  mérite 
Décide  son  choix. 


I 
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ZOE. 

C'est  Irop  do  richesse; 
Pourtant  je  sens  l;i 
Qu'  si  j'étais  maîtresse, 
.T'  promlrais  celui-là. 

(Klle  (lesigne  Alphonse.  ) 


Vraiment  la  petite 
S'y  connaît,  je  crois; 
Et  le  seul  mérite 
A  dicté  son  clioix. 

ZOIC,  faisant  des  exruses  aux  nutros. 
.1'  voudrais,  dans  mon  zèle, 
N'en  fâcher  aucun; 
Mais  mademoiselle 
Ne  m'en  pnMe  qu'un. 

TOUS. 
Vraiment  la  petite 
S'y  connaît,  je  crois, 
Et  le  seul  mérite 
A  dicté  son  choix. 

(Zoé  passe  à    gnuclio  du  théâtre.  ) 

ERNESTINE,  à  part. 

Excellente  occasion  do  me  venger  de  lui  !  (\  Alphonse.)  Eh 
bien  !  monsieur,  je  vous  ordonne,  pendant  trois  heures,  de 
faire  la  cour  à  mademoiselle. 

ALPHONSE. 

A  mademoiselle  Zoé? 

7.0K,  joii.-naiU  los  mains. 

lùilin,  en  voilà  donc  un! 

ERNESTINR. 

Cela  ne  peut  vous  déplaire,  c'est  tout  à  fait  dans  votre 
système  :  pourvu  que  la  personne  soit  aimable... 
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ALPHONSE,  pnssnnl  nuprùs  ci'ErnPstine. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas,  une  pareille  plaisanterie... 

ERNESTIXK. 

Je  ne  plaisante  pas.  Vous  êtes  le  chevalier  de  Zoé  pour 
trois  heures;  ce  n'est  pas  long.  Allons,  monsieur,  soyez 
galant,  attentif;  bien  soumis  surtout  :  de  ce  côt6-là,  vous 
avez  beaucoup  à  apprendre,  pt  jq  serai  ravie  qu'une  autre 
achève  votre  éducation. 

ALPHONSE,  sur  le  devant  du  tfiéâtre. 

Voilà  bien  l'idée  la  plus  extravagante  !  Je  ne  m'y  soumet- 
trai pas. 

ERNESTIXE,    A  mi-voix. 

Prenez  garde,  c'est  aujourd'hui  que  je  choisis  mon  époux, 
je  veux  voir  jusqu'où  peut  aller  son  obéissance,  et  si  vous 
hésitez,  je  vous  exclus. 


Ciel! 


EnaemOle. 
ERNESUNE. 

AIR   do   contredanse. 

Quel  plaisir  !  conniie  il  pnrage  I 

Oui,  grâce  i\  ce  badiaage. 

Il  m'oboira,  je  gage, 

El  je  le  rendrai  plus  sage. 

Quel  plaisir!  comme  il  enrage! 

Désormais,  soumis  et  sage, 

Il  m'obéjra,  je  gage, 

Et  nous  ferons  bon  ménage  : 

Car,  je  le  vois,  il  enrage  ; 

Quel  plaisir  !  comme  il  enrage  ! 

LE  CHœUR. 

Quel  plaisir!  comme  il  enrage! 
Oui,  grâce  à  ce  badinage, 
Il  obéira,  je  gage. 
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El  vous  le  rendrez  plus  sage. 
Quel  plaisir!  comme  il  enrage! 
Désormais,  soumis  et  sage, 
Il  obi^ira,  je  gage. 
Et  vous  ferez  bon  ménage; 
Car  je  le  vois,  il  enrage  ; 
Quoi  plaisir!  romme  il  enrage! 

ALPHONSE. 

Quel  tourment!  commo  j'enrage! 
Mon  supplice  est  son  ouvrage; 
Mais  d'un  pareil  hadinage 
Je  me  vengerai,  je  gage... 
Quel  tourment!  comme  j'enrage! 
Pour  tHre  heureux  en  ménage. 
D'un  si  cruel  esclavage 
11  faut  que  je  me  dégage... 
Quel  tourmcnll  comme  j'enrage! 
Quel  tourment!  comme  j'enrage! 


Quel  bonheur  est  mon  partage! 

Un  tel  amant,  je  le  gage, 

■Va  surprendr'  tout  le  village, 

Et  m'  vaudra  plus  d'un  hommage  : 

Quel  bonheur  est  mon  partage! 

Quoiqu'  ce  soit  un  badinage, 

Cet  amant-là,  je  le  gage. 

Hâtera  mon  mariage. 

Quel  bonheur  est  mon  partage! 

TOUS    LES  JEUNES  GENS,    à  Alphonse. 

Tu  n'es  pas  trop  ;'i  plaindre. 
(Montrnnt  Zoé.) 
Elle  est  fort  bien...  console-toi. 

ALPHONSE,  A  part. 
Comme  il  faut  se  contraindre! 
(a  Ernestine.) 
Mais,  Ernestine,  écoutez-moi. 
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ERNESTINE. 

Non,  monsieur... 

ALPHONSE. 

C'est  affreux. 
Ce  supplire  est  trop  rigoureux. 

ERXESTINE,  bas. 
Il  suffit...  je  le  veux. 
ALPHONSE. 
.Tobéis... 

ERNESTINE,  bns  à  ses  compngnps. 
Il  est  furieux. 

Ensemble. 

ERNESTINE. 

Quel  plaisir  !  comme  il  enrage  !  etc. 
LE  CHŒUR. 

Quel  plaisir  !  comme  il  enrage!  etc. 

ALPHONSE. 

Quel  tourment  !  comme  j'enrage  !  etc. 

ZOÉ. 

Quel  bonheur  est  mon  partage!  etc. 

(Tout  le  monde  sort,  excepté  Alphonse  et  Zoé.) 

SCÈNE    VII. 
•ALPHONSE,  ZOÉ. 

ALPHONSE,  d'un  côté  et  à  part. 

Celui-ci  vaut  tous  les  autres.  Impossible  de   la  corriger  ! 
Ah  !  si  je  ne  l'aimais  pas  comme  un  fou... 

ZOE,  de  l'autre   côté,  et  le  regardant. 

C'est  qu'il  est  bien,  mon  amoureux  ! 
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ALPirONSE,  de  iiii^me. 

El  pendant  qu'elle  m'impose  celle  ridicule  condilion,  elle 
court  au  salon  où  les  autres  vont  lui  parler  de  leur  amour. 
Ce  M.  Gustave  surtout,  un  fat  i[UQ  je  ne  puis  souffrir. 

ZOK. 

Je  suis  curieuse  de  voir  comment  ils  font  la  cour  aux 
belles  dames  ;  ils  doivent  leur  dire  de  jolies  choses. 

ALPHONSE,  de  mémf. 

Ma  foi,  j'ai  envie  de  laisser  là  cette  petite,  et  de  retour- 
ner... Oh  !  elle  ne  me  le  pardonnerait  jamais. 

ZOÉ,  à  piirt. 

Ah  çà  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc?  il  ne  fait  pas  plus  d'at- 
tention à  moi...  (Haut.)  Dites  donc,  monsieur... 

ALPHONSE,  sans  In  rp^nrclcr. 

C'est  bien,  c'est  bi(>n,  ma  petite. 

ZOK,  piquée. 

Mais  du  tout  ;  c'est  que  c'est  très-mal.  D'abord,  mon- 
sieur, si  vous  6tes  distrait  comme  ça,  j'irai  me  jjlaindre  à 
mam'zelle. 

ALPHQ?^SE. 

Celui-là  est  un  peu  fort. 

ZOÉ. 

Certainement  ([ue  je  me  plaindrai!...  Faut  convenir  que 
j'ai  bien  du  malheur  ;  même  ceux  qui  y  sont  obligés  y  re- 
noncent. 

Ain  du  vaiKicville  du  l'iège. 

Sans  me  r'gardcr,  il  reste  la  ; 

Voyez  un  peu  1'  bel  avantage! 

Des  amoureux  comme  cela, 

On  n'en  manque  pas  au  village. 

Kl  pour  tomber  sur  un  amant 

Qui  n'  (lil   rien,  et  reste  immoliile... 


ZOÉ    or    l'amant    prêté  231; 


C  n'était  pas  la  peine,  vraiment, 
De  r  faire  venir  de  la  ville  ! 

ALPHONSE,    soiiriiint  malgré  lui. 

Elle  a  raison.  J'aurai  plus  tôt  fait  de  la  mettre  dans  mes 
intérêts...  (se  rapprochant.)  Eh  bien  !  mon  enfant? 

ZOÉ. 

A  la  bonne  heure  !  On  vous  a  dit  d'être  aimable  cl  ga- 
lant. Venez  là,  près  de  moi. 

ALPHONSE,  la  regardant. 

Au  fait,  je  ne  l'avais  pas  remarquée;  elle  n'est  pas  mal, 
celte  petite...  (Haut  et  s'approcham  d'elle.)  Vovous,  mademoi- 
selle Zoé,  puisque  je  suis  votre  anioureux  provisoire,  nous 
devons  avoir  l'un  pour  l'autre  une  confiance  sans  bornes. 
(Avec  douceur.)  Comment!  vons  n'en  avez  pas  d'autre  que 
moi...  bien  vrai  ? 


Ah  !  dame  ! 

ALPHONSE,  le  doigt   sur  la  bouche. 

Ne  mentez  pas  ;  c'est  dans  votre  intérêt.  Je  ne  serai  pas 
toujours  votre  amoureux,  et  je  puis  toujours  être  votre 
arai. 

ZOÉ. 

Quelle  drôle  de  question  !  Mais,  après  tout,  vous  avez  l'air 
si  bon,  que  ce  serait  bien  mal  de  vous  trpmper. 

ALPHONSE. 

A  merveille  !  Nous  avons  donc  uii  amant  ? 

ZOÉ,  boissant  les  yeux. 

C'est  selon.  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là  ?  C'est-y 
quelqu'un  que  nous  aimons,   ou  quelqu'un  qui  nous  aime? 

ALPHONSE. 

Quelqu'un  qui  nous  aime. 
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ZOK,    soupirant. 

Alor?,  comme  je  vous  le  disais,  je  n'en  ai   pas.  Il  n'y  a 
que  moi  qui  pense  à  lui,  et  lui  ne  pense  pas  à  moi. 


ALPHONSE. 


Est-il  possible  ! 


Que  voulez-vous... 

Ain   ilp  In  Promise   du  Poitou.  (\\«"-  Paii.ine  DdCiiAMncE.) 
COUPLETS. 

Premier  couplet. 

Je  n'ai  guùre  d'attraits. 
Et  n'ai  point  rie  richesse  : 
C'est  pour  ça  qu'il  m'  délaisse. 
Ah  !  comm'  je  m'  vengerais  !... 
Si  j'avais  d'  la  fortune, 
Et  qu'il  n'en  eût  aucune. 
C'est  lui  que  je  prendrais. 

ALPHONSE. 

Et  dites-moi,   cet  amoureux-là,  l'aimez-vous  autant  que 
moi,  qui  suis  en  litre  ? 

ZOE,   embarrassée. 

Mais... 

Deuxième  couplet. 

On  le  trouve  un  peu  niais. 

Et  vous  ét's  ben  aimable  ; 

Il  n'est  guère  agréable, 

Et  vous  ôl's  des  mieux  faits. 

Pourtant  si,  d'un  air  tendre. 

Il  ni'  (lisait  :  '(  Veux-tu  m'  prendre?  » 

C'est  lui  ([lie  je  |iri mirais. 

ALPHONSE,    A  pnrt. 

Pauvre  petite  !  Ah!  si  Ernesline  pensait  comme  elle! 
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ZOE. 

Esl-co  que  (.-a  vous  fâche,  monsieur? 

ALPHONSE,   badinant. 

Mais  certainement.  Il  est  fort  désagréable  de  penser  que 
tu  t'occupes  d'un  autre. 

ZOÉ. 

Oh!  oui,  va  fait  mal,  n'est-ce  pas?  Vous  en  savez  quel- 
que chose,  vous  qui  aimez  tant  mademoiselle  Ernestine,  et 
qui  êtes  loin  d'elle.  Aussi,  j'ai  presque  regret  de  vous  avoir 
choisi,  car  je  n'aime  pas  à  faire  de  la  peine,  et  si  vous 
voulez,  je  vous  rends  votre  parole.  Allez,  monsieur,  allez 
la  retrouver. 

ALPHONSE,  vivement. 

Non,  non  vraiment,  tu  mérites  que  l'on  s'intéresse  à  toi  ; 
et  puisque  tu  m'as  donné  la  préférence,  c'est  à  moi  de  te 
protéger,  d'assurer  ton  bonheur. 

ZOÉ. 

C'est  difficile. 

ALPHONSE,  la  cajolant. 

Pas  tant  que  tu  crois.  On  peut  ramener  ton  amant  ;  et 
puis,  si  ce  n'est  pas  lui,  il  y  eu  a  tant  d'autres...  C'est 
qu'elle  est  charmante,  d'honneur! 

AIR  :  Pour  lui,  c'ie  faveur  nouvelle.  (Episode   de  JSIâ.) 

Aimable,  douce  et  gentille, 
Chacun  voudra  sceller  les  pleurs  ; 
Et  jamais  une  jeune  lille 
N'a  manqué  de  consolateurs. 


Vous  croyez  ? 

ALPHONSE 

Moi-même,  d'av:inc( 
Je  m'offre,  me  voilà. 
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zou. 

Grand  uicrci  de  volro  obligeance. 

(U   veut  l'cnilirnsser.) 
Mais,  mousieurj  que  faites-vous  la? 

ALPHONSE,  Souriant; 
Je  remplis  en  conscience 
L'emploi  que  l'on  me  donna. 

ZOÉ. 

J'  vois  qu'il  a  de  la  conscience, 
Uar  il  n'csl  la...  que  pour  va. 

Ensemble. 

ZOÉ. 

Mais  du  tant  d'ohligeauce, 
Monsieur,  je  vous  dispciise  : 
Sur  ma  reconnaissance 
Comptez,  maigre  cela  ; 
Car  ce  service-là 
Jamais  no  s'oublira. 

.VLPUONSE. 

Quelle  aimable  innocence  ! 

De  la  reconnaissance 

Ici  je  te  dispense; 

Car  j'y  prends  goût  déjà  : 

Et  de  ce  baiser-là 

Mon  cœur  se  souviendra. 

(U  l'embrasse  et  operçoii  l'ierro.) 

ALPHONSE. 

Hein  !  qui  vient  là  ? 

SCÈNE  YlII. 
Les  mê.mes;  DUMONT,  PIERRE 

PIKURE,  s'orrùtunl  étonné. 

Pardon,  monsieur. 

ZOÉ,    il  part. 

C'est  Pierre. 
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ALPHONSE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

PIERRE,  déconcerlé. 

Je  vous  dérange  peut-être  ? 

DUMONt,  à  Alphonse. 

C'est  Pierre  Rousselet,  le  fermier  de  M.  le  baron,  qui  dé- 
sire parler  à  monsieur,  de  sa  ferme  des  Viviers;  il  voudrait 
avoir  le  bail. 

ALPHONSE. 

Pierre  Rousselet? 

DUMONT. 

"     C'est  un  très-brave  garçon,  que  j'ose  recommander  à 
monsieur. 

ZOÉ,  faisant  une  profonde  révérence  à  Alphonse. 

Oh!  oui,  c'est  un  très-brave  garçon,  que  j'ose  recom- 
mander à  monsieur. 

ALPHONSE,  la  regardant. 

C'est  bien.  Du  moment  que  tu  t'y  intéresses,  nous  nous 
entendrons. 

PIERRE,  qui  est  resté  en  arrière  avec  Dumont. 

J'aurai  la  ferme. 

ALPHONSE. 

Mais  avant  tout,  monsieur  le  régisseur,  je  voudrais  en- 
voyer sur-le-champ  deux  mots  au  notaire  du  village. 

DUMONT,  bas  à  Pierre. 

C'est  pour  le  bail...  (iiaut  à  Alphonse.)  Il  y  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire  dans  ce  pavillon. 

ALPHONSE. 

Le  notaire  sera-t-il  chez  lui  ? 

PIERRE. 

Certainement.  Tous  les  jeunes  gens  du  pays  y  sont  ras- 
semblés ce  matin  :  une  assurance  mutuelle  qu'ils  font  pour 
s'exempter  de  la  guerre. 
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ALPHONSE. 

Tous  les  jeunes  gens...  à  merveille! 

AIR  du  vaudevillu  du  Baiser  an  porleur. 

Quand  ma  fui  sera  dégagée, 

C'est,  je  crois,  le  meilleur  moyeu 

De  mûrier  ma  prolégée. 

C'est  généreux!  car  je  sens  bien 
Qu'il  esl  cruel  de  quitter  au  tel  bieu. 
Mais  plus  heureux  que  ne  le  sont  peut-être 
Hien  des  maris  et  bien  des  gens  d'Iumueur, 
J'aurai  du  moins  le  bonheur  de  loniiaitre 

Et  de  choisir  mon  successeur! 

(U  entre  dans  le  pnvilloa  avec   Dumonl.) 

PIERRE,  regardant  Zoé. 

C'est  singulier!  comme  elle  a  du  crédit  sur  lui,  et  comme 
il  la  regardait!  (Haut.)  Qu'est-ce  qu'il  le  disait  donc  là,  Zoc, 
quand  je  suis  arrivé? 

ZOE,  d'un  air  indifférent. 

Qui? 

PIERRE. 

M.  d'Auberive. 

ZOÉ. 

Ah  !  lui'.'  il  me  i'aisuit  la  cour. 

PIERRE,  riunt. 

Bah!  il  te  faisait  la  cour!  à  toi? 

ZOÉ. 

Oui;  il  disait  (ju'il  me  trouvait  gentille,  quejo  lui  plaisais. 

PIERRE,  riant. 

Ah!  ah!  par  exemple;  laisse  donc,  un  grand  seigneur... 

ZOÉ,    le  regardant  en  dessous. 

D.ime!  c'est  que  les  grands  seiyneurs  s'y  connaissent 
mieux  ciue  les  autres. 


Z  u  K      0  1       1.'  A  .M  A  NT     Pli  K  T  É  24 1 

PIERRE. 

C'est  vrai;  mais  eux  qui  ont  tant  de  belles  dames  ! 

ZOÉ. 

Justement,  ra  les  change. 

PIERRE. 

C'est  égal,  il  ne  me  serait  jamais  venu  à  l'idée  qu'il  fit 
attention  à  une  petite  tille  comme  ça;  il  a  là  un  drôle  de 
goût. 

ZOÉ,  à   part. 

Est-il  malhonnête  ! 

PIERRE. 

Quant  à  moi,  qui  ai  la  main  heureuse...  Dis  donc,  Zoé, 
(a  demi-voii)  j'ai  suivi  ton  conseil.  C'est  Catherine  Bazu  que 
j'épouse. 

ZOÉ,    à    part. 

Ah!  mou  Dieu  !...  (Haut  et  troublée.)  Comment!  vous  vous 
êtes  décidé? 

PIERRE. 

Oui,  tu  m'as  tant  répété  qu'il  n'y  en  avait  plus  ;  et  puis 
j'ai  rencontré  la  mère  Bazu  qui  m'a  dit  que  plusieurs  pré- 
tendants avaient  des  idées  sur  sa  fille,  et  ça  m'en  a  fait 
venir,  parce  que,  moi,  dès  que  quelqu'un  a  une  idée,  je 
dis  :  V'ià  mon  affaire.  Alors,  je  n'ai  pas  perdu  la  lèle,  je 
l'ai  demandée  tout  de  suite  ;  et  la  mère  Bazu  m'a  prorais 
que  si  j'avais  la  ferme  des  Viviers,  sa  fille  était  à  moi. 

ZOE,  à  part. 

0  ciel! 

PIERRE. 

Et  comme  il  vient  presque  de  me  l'accorder,  je  suis  tran- 
quille... (Remarquant   le  trouble  de  Zoé.)  Eh  bien!    qu'aVCZ-VOUS 

donc? 

ZOÉ. 

Rien,  monsieur  Pierre.  Je  vous  souhaite  bien  du  bonheur. 
1'.  -     XX.  14 


■242  C  0  M  lî  1)  1  i:  s  -  s  A  U  Lt  10  V  I  L  L  K  s 

PIKRUE. 

Cluit!  le  voilà  qui  revient. 

ZOli,  a   part. 

C'est  fini,  il  va  l'épouser. 

(Alphonse   et  Dumont  sortent,  en  cnusant,  du  pavillon  j   André  pnralt  dans 
le  fond.) 

DL'.MONT,  à  Alphonse. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous,  qui  blâmez  les  caprices  de 
mademoiselle  Ernestine,  vous  avez  bien  aussi  les  vôtres. 
Donner  dix  mille  francs  de  dot  à  celte  petite  ! 

ALPHONSE,    d  dorai-voix. 

Tais-toi. 

DUMONT. 

Elle  ne  manquera  pas  de  partis. 

ALPHONSE. 
C'est  ce  que  je  veux.  (Apercevant  André  qui  ratisse  près  de  l'ollée.) 

Andréj  ce  billet  à  l'instant  chez  le  notaire. 

ANDRÉ. 

Oui,  monsieur. 

ALPHONSE,  à   Pierre. 

Et  maintenant,  monsieur  Pierre  Roussclet,  je  suis  à  vous. 

(ij  Ta  pout  sortir.) 
ZOÉ,  l'arrêtant. 

Comment,  mon  amoureux,  vous  me  quittez  encore? 

ALPHONSE. 

Pour  un  instant. 

ZOE,  d   demi-voix. 

Ah  I  écoutez  donc;  je  n'ai  que  trois  heures,  si  vous  pre- 
uez  comme  ça  des  congés... 

ALPHONSE,  iouriont. 

Je  vais  revenir. 
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ZOÉ. 

A  la  bonne  heure  !  Mais  je  voudrais  vous  dire  un  mot. 

ALPHONSE,    revenant. 

C'est  trop  juste;  je  suis  à  tes  ordres. 

PIERRE,   à  part. 

Comme  elle  le  fait  marcher! 

ALPHONSE,  à  Zoé. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

ZOÉ. 
C'est...    (a  Pierre  et  à  Pumont   qui  sp  sont  npprooliés  pour  écouter.) 

l,aissez-nous  donc,  vous  autres. 

(pierre  et  DuQioat  s'éloi^i^ent  et  se  retirent  auprès  du  pavillon.) 
ALPHONSE. 

Eh  bien  ? 

ZOÉ,    bas. 

€'est  que...  vous  êtes  mon  amoureux,  n'est-ce  pas? 

ALPHONSE,  bas. 

Sans  doute. 

ZOÉ,    bas. 

Et  un  amoureux,  ça  doit  obéir. 

ALPHONSE. 

Aveuglément. 

ZOÉ,  do  même. 

Alors,  cette  ferme  que  Pierre  Rousselet  vous  a  demandée, 
il  faut... 

ALPHONSE. 

Sois  tranquille,  tu  me  l'as  recommandé;  ilj'aura. 

ZOÉ,  bas. 

Non,  au  contraire,  il  faut  la  lui  refuser. 

ALPHONSE,  surpris. 

Ah! 
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ZOK. 

Oui  ;  je  le  veux. 

ALPHONSE. 
C  est  diif(^rcnt.  (RegnrJnnt  Pierro.  <pii    le    snliie  en  signo  dp  remer- 
ciement.) Pauvre  garçon  !  moi  (lui  croyais   i\\\o  celait  lui.  (a 
Zoé.)  Alors,  je  la  garderai  pour  i'aulrc. 

ZOÉ. 

C'est  ça,  pour  l'autre. 

ALPIIOXSi:,  (1  voix  basse. 

Mais  à  une  condition.  C'est  que  lorsque  l'horloge  du 
château  sonnera  deux  heures,  tu  m'attendras  au  bout  de  ce 
bosquet,  prt'-s  de  la  pièce  d'eau,  (a  port.)  Je  veux  être  le 
premier  à  lui  annoncer  ce  que  je  fais  pour  elle. 

ZOÉ. 

Prés  de  la  pièce  d'eau  !  pourquoi  donc? 

ALPHONSE. 

J'ai  à  te  parler  ;  tu  sais  bien,  pour  l'autre. 

ZOÉ. 

Ail  !  oui. 

ALPHONSE. 

Ainsi,  tu  viendras  ;  ne  l'oublie  pas,  k  deux  heures. 

ZOÉ. 
C'est    convenu,     à    deux    heures.     (Haut    et  regardant  Pierro  en 

dessous.)   Adieu,   monsieur.   Ne  me  faites  pas  attendre,   au 
moins  ! 

ALPHONSE,    à  Pierre. 

Venez,  monsieur  Pierre. 

PIERRE. 

^'oiIà,  monsieur.  (A  part.)  Cette  petite  Zoé  m'a  donné  nn 
tier  coup  de  main,  là. 

(Alphonse  est  cnlrO  dans  le  pavillon,  Pierro  y   entre   apn^s  lui.) 
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ZOÉ,    ("i   [ini-t. 

Si  maintenant  Catherine  Bazu  l'épouse,  ce  ne  sera  pas  du 
moins  pour  la  ferme. 


SCENE  IX. 
DUMONT,  ZOÉ. 

DUMONT,  (I  pnrt. 

A-t-on  jamais  vu  !  dix  mille  francs  de  dot  à  mademoi- 
selle Zoé  !  et  il  charge  le  notaire  d'en  prévenir  les  jeunes 
gens  du  village...  Certainement,  je  ne  suis  pas  un  jeune 
homme;  mais  dix  mille  francs,  ça  m'irait  aussi  bien  qu'à  un 
autre,  c'est  de  tous  les  âges.  Elle  ne  sait  rien,  je  serai  le 
premier  en  date.  Ma  foi,  brusquons  l'aventure.  ^Hout.)  Zoé, 
Zoé... 

(U    s'approche  d'elle.) 
ZOÉ,   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'  méchant  régisseur  ;  il  va  encore  me 
gronder. 

DUMONT. 

Viens  ici,  Zoé,  j'ai  à  te  parler.  Tu  sais  que  je  m'intéresse 
à  toi;  je  t'ai  vue  naître,  et  je  t'ai  toujours  aimée... 

ZOÉ. 

Ah  I  bien,  vous  cachiez  joliment  votre  jeu.  Vous  étiez 
toujours  à  crier  :  Ah!  le  vilain  enfant!  qu'il  est  maussade  ! 

DUMONT. 

Parce  qu'on  te  gâtait.  (Lui  prenant  la  main.)  Et  moi,  qui  t'ai- 
mais véritablement...  Mais  viens  de  ce  côté,  (ii  u  mène  du 
côté  opposé  nu  pavillon.)  Il  n'cst  pas  nécessaire  qu'on  nous 
entende  de  ce  pavillon. 

(il  lui  pnrlo  bas  à  Torpille.) 
14. 
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ZOÉ. 

Vraiment  !  (Dumont  lui  pario  encore  bos.)  Est-ce  que  pfir  hn- 

Sciril  ....  (Dumonl  lui    pnrle    encore    bas,    nvec  plus  de  chaleur.)  Ail! 

mon  Dieu  !  ni'épouser  ! 

niMONT. 

N'aie  donc  pas  peur,  cl  surtout  ne  cric  pas  ainsi! 

ZOK. 

Moi  !  madame  Dumont  !  moi  qui  n'ai  rien  ! 

niMONT. 

Tu  es  plus  riche  que  tu  no  crois.  (Étonnemont  de  Zoé.)  Cette 
grâce,  cette  gentillesse,.,  (a  part.)  Car  au  fait,  je  ne  sais 
pas  pourquoi  on  n'y  faisait  pas  allcntion,  à  celle  enfant, 
elle  est  très-bien. 

ZOÉ,    à   part. 

Encore  un  qui  s'en  aperçoit! 

DUSIONT. 

Eli  bien? 

ZOÉ. 

Écoutez  :  je  ne  dis  pas  non,  je  no  dis  pas  oui. 

DUMONT. 

C'est  bien  vague. 

ZOÉ. 

Il  faut  que  je  voie  si  votre  amour  est  sincère. 

DUMONT,   à  oes  pieds. 

Ah!  je  te  jure,  sur  mon  honneur... 

*  ZOÉ,  rimiinnt. 

C'est  bien  vague. 

DUMONT. 

Espiègle  ! 
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ZOE,  â  part. 
Ain  liii  vaudeville  de  !ii  l'cHlr  striir. 

Ah  !  grand  Dieu  !  si  Pierre  était  là  ! 

DUMONT. 
L'affaire  est-elle  terminée  ? 

ZOÉ. 

Je  n'  peux  rien  dire.,    l'on  verra. 

(a  part.) 

En  v'ià  deux  dans  la  matinée. 

DUMONT. 

Tu  parais  troublée. 

ZOÉ. 

Oui,  beaucoup. 
Un  amant  dans  cette  attitude  !... 
Ça  vous  surprend  un  peu;  surtout 
Quand  on  n'en  a  pas  l'habitude. 

PIERRE,  sortant  d|}  pgviîjpn, 

Eh  ben  !  en  voilà  un  autre.  > 

ZOÉ,  jetnnt  un  cri. 

Ah!... 

DUMONT,  se  relevant. 

Au  diable  l'imbccile  ! 


(il  s'esquive.) 


SCENE  X. 
PIERRE,  ZOÉ. 

ZOÉ,  à  part. 

C'est  bien  fait,  (iiaut.)  Tiens,  c'est  encore  vous,  monsieur 
Pierre  ? 

PIERRE,  avec  humeur. 

Pardi  !  faut  bien  que  je  passe  quelque  pari,   mam'zelle  ; 
je  ne  pouvais  pas  me  douter  que  vous  étiez  en  affaires. 
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ZOE. 

Eh  !  mais,  on  dirait  que  vous  avez  de  l'humeur  ? 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison.  Tous  les  malheurs  à  la  fois. 
M.  d'Auberive  qui,  pondant  une  heure,  ne  me  parle  que  di' 
vous...  «  Ah!  qu'elle  est  genlillc!  qu'elle  est  agréable  !  » 

ZOÉ. 

Ça  vous  fait  de  la  peine? 

PIERRE. 

Non  ;  mais  ce  n'est  pas  de  ça  qu'il  s'agissait,  c'était  de 
la  ferme,  et  il  me  la  refuse. 

ZOE,  avec  joie. 

Il  vous  la  refuse?  (Avec  compassion.)  Pauvrc  garçon  !  (.v 
part.)  Ail!  que  mon  autre  amoureux  est  aimable! 

PIERRE. 

Et  au  moment  où  je  viens  vous  raconter  ça,  à  vous  qui 
me  donnez  des  conseils,  v'ià  que  je  trouve  ici  ce  régisseur, 
qui  était  à  vous  cajoler. 

ZOE,  d'un  air  étonné. 

Ah!  il  vous  refuse  la  ferme  !  et  pourquoi  donc  ? 

PIERRE. 

Est-ce  que  je  sais?  il  n'a  pas  voulu  me  donner  de  rai- 
sons! et  puis  je  ne  l'écoutais  pas;  je  pensais  à  d'autres 
idées  qui  me  venaient...  Ah  çà!  qu'est-ce  qu'il  faisait  donc 
là,  ce  régisseur  ? 

ZOE,  lég'TPraont. 

Le  régisseur...  oh!  il  me  parlait  de  quelque  chose...  Est- 
ce  que  M.  d'Auberive  a  promis  le  l)ail  à  quelqu'un? 

PIERRE. 

Je  ne  crois  pas,  parce  qu'il  m'a  dit  :  «  Je  verrai  plus  tard; 
ça  dépendra...  "  El  qu'est-ce  qu'il  vous  disait  donc,  ce  ré- 
gisseur? 
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ZOÉ. 

Bon!  il  faisait  le  galant. 

PIERRE. 

Ah  !  il  faisait  le  galant,  lui  aussi! 

ZOÉ. 

C'est-à-dire  il  veut  m'épouser. 

PIERRE,  frappé. 

Vous  épouser!  rien  que  ça! 

ZOÉ,  à  part. 

Eh!  mais,  comme  il  paraît  troublé! 

PIERRE,  (i  part. 

L'épouser!  je  ne  l'aurais  jamais  cru.  (iiaut.)  Mais  vous  ne 
l'écoutiez  pas? 

ZOÉ. 

Ah!  clame,  une  demoiselle  écoute  toujours. 

PIERRE. 

Eh  bien!  eh  bien!  mam'zelle,  vous  qui  dites  que  les  au- 
tres changent  souvent  de  danseur,  il  me  semble  que  vous 
ne  vous  refusez  pas  non  plus  ce  petit  plaisir-là. 

ZOÉ. 

Moi! 

PIERRE. 

Vous  en  aviez  déjà  un,  M.  Alphonse. 

ZOÉ. 

Eh  bien  !  je  n'ai  pas  changé  pour  ça. 

PIERRE. 

Comment  !  ça  vous  en  fait  deux. 

ZOÉ. 

Sans  doute,  un  mari  et  un  amoureux. 

PIERRE,   à  part. 

nieu  !  a-t-elle  de  l'esprit!  (La  regardant  d'un  air  nivi.)  Et  est- 
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elle  jolie  commo  en  (\o  profil!  je  no  Tavais  pas  encore  vue 
de  profil. 

ZOK,  à  pnrt,  le   rognrdnnt  en  dessous. 

Je  crois  que  ça  commence. 

(Au  moment  où  Pierre  se  rapproche  pour  parler  à    Zoé,    Anilré    se  trouve 
entre  elle  et  lui.) 

PIERRE,  voyant  André. 

Ah!  voilà  un  autre  profil. 

SCÈNE  XI. 
PIERRE,  ANDRÉ,  ZOÉ. 

PIERRE,  A  André  qui  tient  des  lettres  A  la  main. 

Qu'est-ce  que  lu  veux?  qu'est-ce  que  tu  demandes? 

AXDRÉ. 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  mam'zelle  Zoé,  un  paquet  do  let- 
tres que  je  rapporte  pour  elle  de  chez  le  notaire. 

(il  donne  les  lettres  h   Zoé.) 
PIERRE. 

C'est  bon;  va-t'en  (André  s'en  va.)  Des  lettres,  un  notaire; 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ZOÉ. 

Je  n'y  comprends  rien;  o;i  ne  m'écrit  jamais,  et  pour 
bonnes  raisons...  Mais  vous,  monsieur  Pierre,  qui  savez 
lire?... 

(Elle  lui  donne  les  lettres.) 
PIERRE,   les   prenant. 

Avec  plaisir;  c'est  mon  fort,  la   locturo   :  le  reste,  je  ne 

dis   pas.    (il  lit  comme  un  écolier.)    «    Mam'zoUo,     dppuis     qUO  JO 

"  vous  adore,  excusez  si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit...  i' 

ZOÉ. 

Comment!  r'o^t  une  lettre  d'amour? 
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PIERRE,  haussant   les  épâulos. 

Comme  c'est  écrit! 

ZOÉ. 

Mais  pas  mal...  «  Je  vous  adore.  »  Coutinucz. 

PIERRE,  continuant. 

«  C'est  que  mon  respect  était  égal  à  mon  silence.  Mais 
«  si  l'oiïre  de  ma  main  et  de  ma  fortune...  »  (s'interrompam.) 
Que  c'est  bcte  !  ma  main  et  ma  fortune  ;  ils  n'ont  que  ça  à 
dire;  ça  doit  être  beau!  Quel  est  donc  l'animal  qui  écrit  de 
pareilles  sottises?  (ii  regarde  )n  signature.)  Jean  L'huillier. 

ZOÉ. 

Jean  L'huillier,  le  menuisier;  un  joli  gart'on! 

PIERRE. 

Oui,  un  grand  échalas. 

ZOÉ. 

Et  les  autres? 

PIERRE,  parcourant  les  lettres. 

Toutes  de  même. 

ZOÉ. 

Ils  veulent  tous  m'épouser? 

PIERRE,  lisant  les  signatures. 

Jérôme   Dufour,  André  Leioup,  Clirisloplie  l'Ahuri...  en 
v'ià-t-il  !  en  v'ià-t-il  ! 

AIR  :  J'en  guette  un    petit   de   mon    âye.   (Les  Scytlien  et  les  Amazona.) 
y  crois  qu'il  eu  sort  de  dessous  terre. 

ZOÉ,  à  part. 
V'ià  qu'ils  arriv'nt !...  Est-ce  élonnaut! 

PIERRE. 
C'est  pire  qu'une  folle  enchère, 
Et  tout  r  monde  en  veut  maintenant. 

(Regardant  les  lettres.) 
La  provision  est  assez  ample, 
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Car  luiit  lu  village  après  elle  s'est  laucé, 

D'puis  que  1'  sei;;iieur  a  commencé. 

zoii. 

Ce  que  c'osl  que  le  bon  exemple! 
(a  port  et  regardant  Pierre.)  Et  ça  ne  lui  fait  l'icn  ;  il  so  lait  ;  ce- 
pendant il  souffre  !  Pciil-on  èlre  dur  comme  ça  à  boi-mènie  ! 

PIERRE,  hésitant. 

Et  de  tous  ceux-là,  lequel  que  vous  choisiriez? 

ZOE,  le  regardant  en  dessous. 

On  ne  sait  pas  ;  il  peut  s'en  présenter  d'autres. 

PIERRE,   à    part. 

Au  fait,  elle  a  raison.  Si  je  tarde  encore...  Jusqu'à  pré- 
sent, il  n'y  en  a  que  deux  qui  en  valent  la  peine  :  le  sei- 
gneur et  le  régisseur.  On  serait  le  troisième,  et  le  numéro  3 
n'est  pas  trop  mauvais.  Si  j'osais...  j'ai  envie  d'oser...  (a  zoé  ) 
Mam'zelle  ! 

ZOE,    se  raiiprochant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

PIERRE. 

Eli  bien!...  (a  part.)  Ah!  mou  Dieu!  et  Catherine  Bazu  qui 
a  ma  parole!  Si  j'allais  me  trouver  deux  femmes  sur  les 
bras  !  Faut  que  je  me  dégage. 

(On    entend  sonner  deux  heures.) 
ZOÉ. 

Ah!  mon  Dieu!  et  mou  amoureux  qui  m'attend! 

PIKRRE. 

Vot'  amoureux  ! 

ZOÉ. 

J'ai  promis  d'aller  le  rejoindre  à  deux  heures. 

PIERRE. 

Pourquoi  dor.c' 


ZOE. 


ZOÉ    OU   i/amant  prêté  253 


Je  ne  sais  pas. 
Et  OÙ  ça? 

Au  bout  de  celte  allée. 

PIERRE. 

Et  vous  irez  ? 

ZOÉ. 

Certainement.  Moi,  d'alîord,  je  n'ai  que  ma  parole.  (Re- 
gardant du  côté  du  bosquet.)  Justement  je  l'aperçois. 

(l  lie  y  court.) 
PIERRE,  voulant   l'arrêter. 

Eh  bien!  attendez  donc,  mam'zelle  ;  moi  aussi  j'ai  à  vous 
parler. 

ZOÉ,  en  s'en  allant. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois;  {\  part.)  ça  lui  apprendra  à 
se  décider. 

(Elle  disparaît  dans  lo  bosquet.) 

SCÈNE  XII. 
PIERRE,  seul,  puis  1:RNESTINE. 

PIERRE. 

Mam'zelle,  écoulez-moi  donc...  Elle  y  va,  c'est  qu'elle  y 
va;  a-t-ou  jamais  vu!  cette  petite...  son  amoureux!  un  amou- 
reux comme  ça  à  une  lille  de  village...  qu'est-ce  qui  nous 
restera  à  nous  autres?  (Regardant  dans  le  bosquet.)  Oui  vrai- 
ment !  il  n'était  pas  loin,  le  voilà!  il  lui  donne  le  bras... 
Ah!  mon  Dieu!  ils  disparaissent  derrière  les  bosquets.  Si 
encore  je  m'étais  déclaré,  si  elle  était  ma  femme,  j'aurais 
ledroit  de  me  fâcher;  c'est  un  agrément,  mais  je  n'ai  rien  à 

ScniBE.  —  OEuvres  complètes.  11""^  Série.  —  20"'«  Vol.  —   IS 
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dire,  el  je  suis  obligé  do  rester  là,  les  bras  croisés^  coramo 
un  pur  el  simple  jobard. 

ERNESTINE,  entrant  pnr  le  fond  n  droite. 

Ail!  le  voilà,  Pierre,  ([u'esl-co  que  tu  fais  donc  là? 

PIERRE. 

Rien,  niam'zellc. 

ERNESTINE. 

As-tu  vu  passer  M.  AlplionseV 

PIERRE. 

Si  je  l'ai  vu?  Certainement;  et  ce  qui  me  fait  le  plus  en- 
rager, (Regardant  du  côté  du  bosquet.)  c'esl  que  je  UC  le  VOis  pluS. 

ERNESTINE. 

Comment? 

PmRRE. 

11  était  ici  avec  mam'zelle  Zoé;  el  ce  (jucvousne  croiriez 
jamais,  il  lui  faisait  la  cour. 

EHNESTINE. 

Je  le  sais;  c'était  pour  rire. 

PIERRE. 

Ab  !  vous  appelez  cela  pour  rire  !  Primo,  d'abord  et 
d'une...  ce  matin,  quand  je  suis  arrivé,  il  l'embrassait. 

ERNESTINE,    troublée. 

En  es-tu  sûr? 

pii:uui;. 
Pour  commencer,  cl  il  m'(>n  a  parlé  à  moi,  personnelle- 
ment, comme  de  quebiu'un  qu'il  aimait,  qu'il  adorait. 

KIINESTINE. 

|)e]uiis  ce  matin? 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  a  l'idée  ;  faut  du  temps 
l)our  s'enhardir  à  ce  point-là,  et  je  gafferais  qu'il  l'aime  de- 
puis longtemps. 
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ERNESTINE. 

Il  serait  vrai  ! 

PIERRE. 

Oui,  niam'zelle,  oui,  il  fera  quelque  folie  pour  elle. 

ERNESTINE. 

Que  dis-tu  ?  Au  moment  où  je  venais  d'avouer  à  mon  père 
que  c'était  lui  que  je  préférais! 

PIKRRK. 

Combien  lui  en  faut-il  donc?...  Car  si  vous  l'aviez  vu  tan- 
tôt, auprès  d'elle,  avec  des  yeux  animés...  et  elle  donc,  tout 
à  l'heure!  «  11  m'attend  à  deux  heures.  —  Pourquoi  faire?  » 
que  j'ai  dit.  —  »  Ça  ne  te  regarde  pas,  »  qu'elle  a  ré- 
pondu; et  elle  s'en  est  allée  en  riant;  et  ils  ont  disjjaru  dans 
les  bosquets. 

ERNESTINE. 

0  ciel! 

PIERRE. 

C'est  comme  je  vous  le  dis,  de  vrais  bosquets  ;  ils  sont  là 
pour  le  dire;  et  tenez,  tenez,  mam'zelle 

(Lui  montrant  lo  bosquet.) 
AIR  du  vauileville  de  l'IInmme  iierl. 

Le  v'ià  qui  vient  par  celte  allée. 

ERNESTINE. 
Le  dépit  fait  battre  mon  cœur. 

PIERRE. 

Dieu!  si  ma  vue  n'est  pas  troublée, 

Il  me  parait  sombre  et  rêveur. 

Sa  trisless'  n'est  pas  naturelle, 

On  dirait  qu'il  n'ose  approcher. .. 

Ça  m'  fait  trembler...  il  faul,  mam'zelle, 

Qu'il  ait  quelqu'  cbose  à  se  r'procher. 
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SCÈNE    XIII. 
ALPHONSE,  ERNESTIXE,   PIERRE. 


ALI'IIONSi:,    A    pari. 

Allons,  son  p6re  le  veut,  son  consentemonl  est  à  ce  prix, 
il  faut  bien  m'y  résoudre. 

EKNESTI.NE,   Los  à  Pierre. 

Comme  je  vais  le  traiter! 

l'IlCIlUi;,    de    rM.me. 

C'est  ea,  j)arlez-lui  l'erme,  et  qu'il  n'y  revifuno  plus. 

ERXESTINE,   à  Alphonse,  avec  émoliori. 

Ah  I  VOUS  voilà,  monsieur!  Vous  avez  vu  mon  pr-re,  sans 
doute? 

ALPHONSE,  froidement. 

Non,  mademoiselle. 

ERNKSTINE,    à  port. 

Tant  mieux,  je  mourrais  de  iionte  s'il  savait  ce  que  je  lui 
ai  dit.  (Haut.)  Vous  avez  l'air  de  clierciier  (juclqu'un;  peut- 
être  mademoiselle  Zoé? 

ALPHONSE,  d'un  air  préoccupé. 

Non,  je  la  quitte  à  l'instant. 

Pli:itHE,  bns  n  Ernesline. 

Là!  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

ERNESTINE,   s'efforgant  de  sourire. 

J'admire  votre  docilité,  monsieur,  et  comme  vous  vous 
résignez  à  une  plaisanterie   qui  a  dû  vous  coûter  beaucoup. 

M.l'HONSE. 

Mais  non,  pas  tani  (jue  vous  croyez. 

PIERRE,    bas. 

11  y  prend  goût. 
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ALPHONSE, 

Je  vous  dois  même  des  remerciements  ;  car  celle  épreuve- 
bizarre  a  décidé  du  sort  de  toute  ma  vie. 

ERNESTIXE. 

Comment,  monsieur? 

ALPHONSE. 

Oui,  mademoiselle,  que  voulez-vous?  chacun  a  ses  capri- 
ces; j'ai  vu  que  je  ne  parviendrais  jamais  à  vous  plaire. 

ERNESTINE. 

Monsieur  ! 

ALPHONSE. 

Oh!  je  ne  vous  en  veux  pas;  on  n'est  pas  maître  de  son 
amour;  c'est  ce  que  je  pensais  en  regardant  cette  petite, 
qui  est  charmante. 

PIERRE,  avec    un  soupir. 

('-'est  vrai. 

ALPHONSE. 

Où  pourrais-je  trouver  mieux:'  Une  jeune  lillc  douce, 
naïve... 

PIERRE,  soupirnnt   plus   fort. 

C'est  vrai. 

ALPHONSE. 

Remplie  de  grâces,  de  bonnes  qualités... 

PIERRE,  de   même. 

C'est  que  c'est  vrai. 

ALPHONSE. 

Qui  ne  se  fera  pas  un  jeu  de  désoler  son  amant,  qui  l'ai- 
mera de  bonne  foi. 

ERNESTINE,    avec  impnlience. 

C'est  assez,  monsieur. 

PIERRE,   en  larmps. 

Non,  ce  n'est  pas  assez;  il  ne  peut  pas  trop  en  dire;  c'est 
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qu'il  n'y  on  a  pas  uno  comme  clic  ;i   dix   lieues  à  la  ronde. 

EUNESTINE,  à    Alphonse. 

Kntin,  monsieur,  vous  l'aimez :' 

ALPHONSE. 

*  Je  ne  me  crois  pas  obligé  de  vous  rendre  compte  de  mes 
sentiments. 

ERXESTINE. 

Et  moi,  je  les  devine,  et  je  ne  souffrirai  pas  un  semblable 
scandale  dans  la  maison  de  mon  père.  Pou  m'importe  qui 
vous  aimiez,  qui  vous  adoriiv.,  cela  m'ost  parfaitement  indif- 
férent. Mais  nous  devons  veiller  siu'  le  sort  d'une  jeune  fille 
qui  nous  est  confiée.  J'entrevois  vos  projets. 

ALPHONSE. 

Mes  projets!  vous  vous  trompez;  et,  comme  vous  le  disiez 
vous-même  ce  matin,  je  n'ai  pas  de  préjugés;  aussi  mon 
intention  est  de  l'épouser. 

IMERKi:,   n   Ernesline. 

L'épouser  ! 

EHNESTINE. 

Qu'cnlonds-je  1 

l'IERRE. 

(juand  je  vous  disais  (pi'il  ferait  des  folies! 

KKNESTINK. 

Comment,  monsieur... 

SCÈNE  XIV. 

Les  MK.MES;  /OK,  en  Imbit  de  mariés. 
7.0V.,    eiilrnnt. 

Me  v'ià! 

ERNESTINE. 

Que  vois-je? 
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Quelle  toilette'! 


PIERRE, 


ZOÉ,  A  Alphonse- 

Vous  m'avez  dit  de  me  mettre  en  mariée  ;  il  ne  me  man- 
que rien...  que  le  mari. 

PIERRE. 

V'Ià  r  coup  de  grâce  ! 

ERXESTINE. 

Plus  de  doute. 

Ensemble. 
AIR  :  De  raj-'C,  île  fureur.  {La  Itateïiii-e  (h'  Uiienz  ) 
ALPHONSE  et  ERXESTIXE. 
De  trouble  et  de  douleur 
Je  sens  battre  mon  cœur; 
Evitons  sa  présence... 
Car  mes  regards,  d'avance. 
Trahiraient  ma  douleur. 
De  dépit,  de  fureur, 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

PIERRE, 

De  trouble  et  de  frayeur 
Je  sens  battre  mon  cœur. 
Pour  moi  la  belle  avance. 
S'il  faut  qu'eu  ma  présence 
Elle  épous'  monsMgneur!.,, 
De  trouble  et  de  frayeur 
Je  sens  battre  mon  co-ur 

ZOÉ. 
Mais  qu'ont-ils  donc  tous  trois? 
Et  qu'est-ce  que  je  vois? 
Ils  sont  fâchés,  je  pense... 
On  dirait  qu'  ma  présence 
Les  troubl'  tous  à  la  fois,.. 
D'où  vient  1'  trouhle  où  j'  les  vois, 
Et,  qu'ont-ils  donc  tous  trois? 
{AlpLoase  et  Ernestine  sortent.   Pierre  va    s'asseoir  sur    une  ckaise  auprès 
du  bosquet.) 
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SCENE  XV. 
ZOK,  ni-RRK. 

ZOK,   Ips  rpgnrJnnl  sortir. 

A  qui  en  ont-ils  donc  ?  dilos-le-nioi.    Eh   bien!  il  pltnire. 
t^nVst-ce  qiu'  vous  avez  dune,  monsieur  Pierre?  et  qu'esl- 

Ci'  (pii  vous  t'aii  du  clia^rin  ? 

l'IERRE. 

Vous  me  le   demandez!   C'est    vous  ([ui   en   iMes  cause, 

vous,  Cotant  son  chapenu  et  pleurant.  (  madame  la  COmtCSSe. 

(il  so  lève.) 

ZOÉ . 

.Madame  la  comtesse  !...  A  qui  eu  a-t-il? 

l'IERRE. 

l'uisque   monsieur   Alplionse   vous   aime,    ]iui>(|u'i!   vous 
lu'ond  pour  femme. 

ZOE,   avec  joie. 

.Mi)i,  sa  femme!  il  serait  vrai!  (pi'est-ce  que  lu  me  dis  là? 

PIERRE. 

Vous  ne  h'  saviez  iieul-êlre  pas? 

ZOÉ. 

Du  loul. 

IMERRE,   avec   dépit. 

Et  c'est  moi  (jui  h;  lui  apprends  !  Qu'est-ce  qu'il  vous  avait 
donc  dit  tout  à  l'heure:'' 

ZOÉ. 

.!//(  ;  .Viiiis,    voici   la   riiiule  semaine.  (Le  Carnaral.) 

Il  111  a  bien  dit  qu'  j'allais  ètr'  mariée, 
Mais  j'ii.'iuirais  qu'il  dùl  èlv   nuui  cpoux. 
Au  Ital  n-  soir  pourlaiil  il  m'a  priéo, 
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En  me  disant  de  choisir  des  bijoux, 

Des  beaux  atours,  des  boucl's  d'oreille,  un'  chaîne. 

Et  qu'  pour  l'hymen  où  j'allais  m'engagcr 

Il  s'  charg'rait  du  reste. 

PIERUE,   se  .lésolant. 

Je  r  crois  sans  peine... 
C'est  justement  c'  dont  j'  voulais  me  charger. 

A  qui  la  faute?  à  toi,  Pierre  Rousselet,  à  toi  imbécile  qui 
n'oses  pas  parler;  car,  c'est  vrai,  je  n'en  connais  pas  de 
plus  bcte  que  moi  ! 

ZOÉ. 

Eh  bien!  eh  bien!  console-toi,  si  je  suis  grande  dame,  je 
n'oublierai  pas  mes  amis,  et  le  voilà  sûr  d'avoir  la  ferme 
d'Auberive  que  tu  désirais  tant. 

PIERRE. 

Je  m'en  moque  bien!  Je  donnerais  toutes  les  fermes  du 
monde  pour  rompre  ce  maudit  mariage. 

ZOÉ. 

Pourquoi  donc? 

PIERRE. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  grande  dame. 

ZOÉ. 

Vous  êtes  gentil  ! 

PIERRE. 

Parce  que...  ma  foi,  en  arrivera  ce  qui  pourra...  parce 
que  je  t'aime  trop  pour  cela. 

ZOÉ,  avec  joie. 

Vous  m'aimez? 

PIERRE,    hors  de  lui. 

Comme  un  fou,  comme  un  imbécile.  Je  ne  m'en  étais  pas 
aperçu;  mais  depuis  qu'il  a  expliqué  pourquoi  il  te  préfé- 
rait, je  vois  que  lu  es  celle  qui  me  convient  le  plus,  c'est- 
à-dire  que  lu  es  peut-être  la  seule  qui  me  convienne. 

IS. 
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/OE. 

Il  tallail  (Innc  lo  dire! 

PIKRRK. 

Esl-ce  que  je  m'on  (ImiUiis:''  Mais  dès  (jne  les  autres  s'y 
sont  rais,  ça  m'a  pris  comme  ua  coup  de  foudre. 

ZOK. 

V'ià  le  grand  mol  làclir!  et  tu  i)arles  (piaud  il  n'est  i)lus 
temps  ! 

PIERRIî. 

[1  n'est  plus  lenij)»  ? 

ZOÉ. 

Écoule  donc,  Rousselet,  tu  es  un  brave  garçon  ;  mais  tu 
ne  peux  pas  exiger  que  je  refuse  mon  bonheur,  puisqu'il 
m'aime,  cet  lion)mo-là,  puisqu'il  me  veut  ! 

l'IERRE. 

Et  moi  aussi,  je  te  voulais,  et  prenez-y  garde,  Zoé,  je  fe- 
rai un  malheur,  je  vous  en  avertis. 

ZOÉ. 

Comment,  monsieur? 

PIERRE. 

.Je  ne  m'y  mets  pas  souvent  ;  mais  si  je  m'abandonne  à 
mou  naturel  fougueux,  je  suis  capable  de  me  détruire. 

ZOÉ. 

Mit  du  vauilcvillc  de  FarineUi 
0  ciel!   former  un  tel  proj'l! 

l'IKKKE. 
Oui,  inam'/.i'llc,  et  si  la  rivii^rc 
N'était  pus  si  loin,.,  on  verrait! 

ZOÉ,    rnrrêtnnt. 
Ah!  grand  Dieu!  que  vouloz-v<ius  faire  ? 
Ce  serait  nie  (icscsporer. 
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PIERRE. 

Ce  mot  m'  décide,  et  quoiqu'  j'enrage. 
De  me  périr  j'aurai  1'  courage... 
Exprès  pour  vous  faire  pleurer 
Le  jour  de  votre  mariage. 

ZOÉ,  le  retenant. 

Monsieur,  monsieur,  je  vous  prie  de  m'éeouler. 


SCENE  XVI. 

ERNESTINE,  ZOÉ,  PIERRE;  puis  ALPHONSE,  DUMONT  et 
LE  Choeur. 


ERNESTIXE. 

Je  ne  puis  rester  en  place...  jusqu'à  mou  père  qui  me 
répète  que  c'est  ma  faute.  (Apercevant  zoé.)  Ah!  vous  voilà, 
mademoiselle?  vous  devez  être  bien  glorieuse  du  trouble  que 
vous  causez. 

ZOÉ,    d'un  air    confus. 

Mon  Dieu,  mam'zelle,  je  vois  que  vous  êtes  fâchée;  je 
vous  assure  pourtant  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

ERNESTINE. 

Votre  conduite  est  indigne;  non  pas  que  je  regrette 
M.  d'Auberive.  Sa  légèreté  et  le  choix  qu'il  a  fait  prouvent 
qu'il  ne  le  mérite  nullement;  mais  cela  ne  justifie  pas  votre 
impertinence. 

ZOÉ. 

Je  sais  bien  que  j'ai  tort;  car,  enfin,  vous  me  l'aviez  prêté... 

PIERRE. 

Quelle  imprudence!  Est-ce  qu'on  prête  jamais  ces  choses- 
là?  ça  s'égare  si  facilement! 

ZOÉ. 

Et  je  devais  vous  le  rendre,  parce  que,  avant  tout,  faut 
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(li;  la  conscitnice.  Mais   conimcnt   faire  inainlenanl    (|n'il  ne 
veul  plus? 

KUMCSTIM:,  piquép. 

11  ne  veut  plus?  C'est  inouï,  c'est  inconcevable;  cette  pe- 
tite dont  nous  nous  moquions  ce  malin...  (changnant  de  ton.) 
Écoute,  Zoé,  je  n'ai  aucune  prtHention  sur  M.  Alphonse;  au 
contraire,  jo  l'abhorre,  je  le  déteste. 


Moi  aussi. 

Elt.NKSTINE. 

Mais  je  ne  puis  supporter  l'idée  ipTil  nous  brave  à  ce  point. 

l'IKRRK. 

Ce  serait  honteux  ! 

KUNKSTINE. 

Je  tiens  à  le  désespérer  à  mon  tour,  et  je  me  charge  de 
ta  fortune,  de  ton  sort;  je  te  marierai  à  qui  tu  voudras,  si 
tu  consens  à  déclarer  devant  mon  père,  devant  tout  le 
monde,  que  tu  ne  veux  pas  l'épouser,  que  lu  ne  l'aimes  pas. 

PIERRE. 

C'est  ea. 

ERNESTINE. 

(juc  lu  fu  aimes  un  autre. 

PIERRE. 

Oui. 

ERNESTINE. 

N'importe  qui. 

PIKIUIE. 

Moi,  par  cxiMiiple,  je  suis  tout  porté. 

ZOÉ. 

Ah!  mademoiselle,  ([ue  me  demandez-vous  là? 
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Elle  y  tient. 

(Alphonse  pnrelt  dans  le  fonda  droite.) 
ZOÉ. 

Cerlainement,  s'il  faut  vous  dire  la  vérité,  je  crois  bien 
que  je  ne  l'aime  pas...  peut-être  même  que  j'en  aime  un 
autre... 

ERNKSTINE. 

\ih  bien? 

ZOÉ. 

Mais  le  désoler!  lui  qui  est  si  honnête  homme!...  Et  puis, 
qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire,  puisque  vous  le  détestez, 
(ju'il  épouse  celle-ci,  (pi'il  préfère  celle-là?  Aii!  si  vous  l'ai- 
miez, ça  serait  bien  différent. 

ERXKSTINE,  vivement. 

delà  te  déciderait  ? 

ZOÉ. 

Mais... 

ERXESTINE,  à  domi-voix. 

Eh  bien!  oui...  oui,  je  crois  que  je  l'aime  encore. 

ALPHOXSE,  qui  a  fait  signe  à  ses    amis  et    à  Dumont   d'approcher  6t  se 
jet  ni  aux  pieds  d'Ernesline. 

Ah!  que  je  suis  heureux  ! 

ERNESTIXE. 

Quoi!  monsieur,  vous  étiez  là? 

LE  CHCœilR. 

Ain  :  Amis,  le  -iuloil  va  paraître.  {La  iJuclle  de  Foilui.) 

Au  choix  heureux  que  son  cœur  vient  de  lïiire 
ChacuQ  de  uous  s'empresse  d'accourir; 
Plus  de  rivaux...  celui  qu'elle  préfère 
Est  le  plus  digne  et  devait  l'obtenir. 
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ERNESTINE,  A   Alphonse,  qui  lui  a  pnrlé  bas  pendant  le   chœur. 

Comiiu'iit,  monsieur,  mon   pèi'C   tHait  du   complol  ?  Oli  ! 
comme  je  vais  le  gronder,  et  l'embrasser  surtout  ! 

DUMON'T,  (\  Ernestine,  montrant  Alphonse. 

Décidément,  mademoiselle,  c'est  bien  monsieur? 

ERNESTINE,  souriant. 

Ah!  oui...  je  n'aurai  plus  de  caprices.  (Regardant  zoé.)  Kh 
bien!  ma  pauvre  Zoé,  te  voilà  tout  interdite? 

ZOÉ. 

Oh  !  non,  mam'zelle,  j'ai  de  la   marge,  (a   Alphonse.)  Mais 
vous,  monsieur,  vous  me  trompiez  donc? 

ALPHONSE. 
Du  tout;  j'ai  joué  mon  rôle   jusqu'au    bout.    (Xirant  sa    mon- 
tre.) Tiens,  regarde. 

zoic. 
C'est  juste,  les  trois  heures  sont  sonnées.  Je  vous  le  uends, 
mam'zelle,  et  avec  plaisir,   car  ce  pauvre  Pierre  me  faisait 
trop  de  chagrin. 

PIERRE,   s'cssuynnt  le  front. 

J'en  ai  encore  la  sueur  froide. 

ZOÉ. 

El  si  toutefois  il  me  trouve  assez  riche... 

PIERRE, 

Certainement. 

ALPHONSE. 

D'ailleurs,  je  me  charge  de  ta  dot. 

ERNESTINE. 

Et  moi  de  la  corbeille. 

ALPHONSE. 

El  (|uanl  à  la  ferme,  lu  sais  que  c'est  toujours  loi  qui  en 
disposes. 
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ZOli,  tendant  la  main  à   Pierre. 

Je  te  disais  bien  que  je  le  la  donnerais. 

LE  CHœUR.    • 
Alli:  Oui,  je  suis  grisclLe.  (Pi.ANTAriE.) 

Vraiment  la  petite 
S'y  connaît,  je  crois; 
Et  le  seul  mérite 
A  dicté  son  choix. 

ZOE,   DU  public. 
A  m  de  Paris  et  le  Village. 

Si  vous  voulez  y  consentir, 
J'allous  nous  marier  au  plus  vite  : 

A  ma  noc'  daii,'n'rez-vous  venir? 
C'est  la  mariée  qui  vous  invite. 

Gardez-vous  d'y  manquer,  au  moins; 

Ef,  quand  j'  compte  entrer  en  ménage, 

N'allez  pas,  faute  de  témoins. 

Faire  manquer  mon  mariage  ! 

TOUS. 
N'allez  pas,  faute  de  témoins, 
Faire  manquer  sou  mariage  ! 


PHILIPPE 


COMKDIE- VAUDEVILLE     EN      UN      ACTE 


EM    SOCIETE    AVEC   MM.    MELESVILLE    ET    BAYARD. 


Théâtre  ue  S.  A.  R.  Madame.  —  19  Avril   1830. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.  DE    }U:AI  VOISIS MM.    Allan. 

PH  1  Ll  l'PE,  intendant  de  mademoiselle  d'Harville  .    .  Gontibb. 

FRÉDÉRIC l'ioi. 

J  OS  EP  H,  domestique  de  mademoiselle  d'Hnrville,    .   .  Bordier. 

M""^  D'HAUVILLE M™"   Giiévedon, 

MATHILDK,  sa  nièce Béha>ceb. 

Pldsiecus    Valets. 
Dans  l'Iiôtel  de  mademoiselle  d'Hnrville. 


PHILIPPE 


Un  bel  appartempnt.  Porte  au  fond,  et  deux  portes  Intc'rales.  La  porte  à 
droite  de  l'acteur  est  celle  de  l'appartement  de  Matliilde;  celle  qui  est 
à  gauche  est  la  porte  do  la  clinmbre  de  Frédéric.  A  droite,  sur  le  deyant, 
une  grande  table  couverte  d'un  riche  tapis,  et  sur  laquelle  se  trouvent 
une  cassette,  un  encrier,  etc.  A  gauche  un  guéridon. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

M"«  D'HAR VILLE,  MATHILDE.  Elles  sont  assises:  mademoiselle 
d'Harville  travaille  à   de  la    tapisserie.   Mathilde  lui  fait  la  lecture. 


M''<=   n  I1ARVII.LK. 

Eh  bien  !  Mathilde,  vous  ne  lisez  plus  ? 

MATHILDE. 

C'est  que  je  rétléchis,  ma  tante. 

m"''  d'harville. 
Et  à  quoi,  s'il  vous  plait  ? 

MATHILDE. 

Mais  à  ce  roman.  C'est  singulier!  Ce  Tom-Jones  que 
M.  Ahvorthy  et  sa  sœur  élèvent  avec  tant  de  bonté,  c'est 
absolument  comme  M.   Frédéric,   que  vous  avez  recueilli 
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ili's  >on  onfiuice,  dniii  vous  avez  pris  soin,  H  (jui  n'a  jamais 
connu  ses  parents. 

m'"^   d'harville. 
Ah!  c'est  possible,  il  y  a  ijuehpie  rapport. 

M.VTIIILDE. 

Voulez-vous  que  je  continue,  ma  tante? 

m"''  d'hVRVILLE,    prenant    U  livre. 

Non,  mon  entant;  cela  vous  fatigue;  et  puis  voici  bien- 
lot  l'heure  du  iléicinicr. 

MVTIlII.nE. 

C'est  dommage,  j'aurais  été  curieuse  de  savoir  ce  que  de- 
vient Tom-.Iones  ;  il  est  si  bon,  si  aimable...  comme  M.  Fré- 
déric. 

m"*  niiVR ville. 

Vous  êtes  bien  jeune,  Matliilde;  écoulez-moi,  et  parlons 
raison,  si  c'est  possible.  Vous  prenez  beaucoup  d'intérêt  à 
Frédéric,  et  il  le  mérite,  sans  doute,  à  quelques  égards  ; 
mais  une  ji'une  personne  comme  vous  doit  s'observer  da- 
vantage. 

MATIIILDE. 

Ma  tante... 

m"°  d'hvrville. 
Je  voulais  vous  parler  de  cela  il  y  a  quelques  jours.  Nous 
étions  allées,  la  veille,  à  l'Opéra;  j'avais  reçu  Frédéric  dans 
ma  loge;  je  lui  avais  fait  cet  honneur;  nous  avions  avec 
nous  M.  le  vicomte  de  Beauvoisis,  mon  neveu.  Le  vicomte, 
malgré  quelques  petits  travers  qui  tiennent  à  la  jeunesse, 
réunit  les  plus  brillantes  qualités;  je  vous  dis  cola,  entre 
nous,  .Mathilde,  j)our  que  vous  le  reteniez.  J'ai  des  projets 
dont  nous  parlerons  plus  tard.  Pour  en  revenir  à  l'Opéra, 
vous  ne  files  que  rire  et  causer  avec  Frédéric.  On  ne  rit 
point  à  l'Opéra,  ma  nièce.  Et  en  sortant,  c'est  encore  le  bras 
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de  Frédéric  qui  fut  accepté   par  vous,   saus  égard  pour  le 
vicomte,  qui  vous  offrait  le  sien. 

(Elles  88  lèrent.) 

AIR  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Ce  n'est  pas  bien,  ce  n'est  pas  convenable; 
A  votre  rang,  Matliilde,  il  faut  songer. 

MATHILDE. 

J'ai  cru  pouvoir,  suis-je  donc  si  blâmable? 

Le  consoler,  sans  déroger. 
Il  est  si  bon! 

m"*'  d'harville. 
Soit;  mais  je  le  répète, 
En  fait  d'amour,  d'aniilic,  de  boniieur, 
Il  faut  encor  consulter  l'étiquette. 

MATHILDE. 

Moi,  je  n'aurais  consulté  que  mon  cœur. 

Frédéric  est  si  reconnaissant  de  vos  bontés  ;  il  vous  aime 
tant! 

m"*^  d'harville. 

Je  le  crois,  Mathilde,  j'ai  besoin  de  le  croire;  et  cepen- 
dant, sans  parler  ici  de  mon  rang,  je  ne  trouve  pas  en  lui 
ces  égards,  ces  attentions,  que  j'ai  le  droit  d'attendre,  peut- 
être,  d'un  jeune  homme  qui  me  doit  tout.  Logé  dans  mon 
hôtel,  mon  salon  lui  est  ouvert  ;  il  peut  venir  s'y  former  au 
ton  et  aux  manières  de  la  bonne  compagnie.  Eh  bien!  non  ; 
à  peine  s'il  parait  le  soir  chez  moi. 

JUTIIILOE. 

Écoutez  donc,  ma  tante,  il  faut  être  juste,  votre  salon, 
c'est  bien  beau,  mais  ce   n'est  guère  amusant. 

M^'*'  d'harville. 

Comment,  mademoiselle? 

MATHILDE. 

Pour  un  jeune  homme,  je  veux  dire;  n'entendre  parler 
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que  (le  rancionnot(i  de  notre  race,  des  liants  faits  des  d'Har- 
ville...  nioi-mènie,  (jui  >»iiis  do  la  famille,  je  vous  assure  que 
quelquefois... 

m"'  d'uakville. 
Ma  nièce... 

MATHILDE. 

A  plus  forte  raison  ce  pauvre  Frédéric,  qui  est  jeune, 
impatient,  étourdi,  car  sa  tète  est  légère,  j'en  conviens; 
mais  son  cœur  est  si  bon  !  I"]levés  ensemble,  ici,  sous  vos 
yeux,  je  connais  ses  sentiments  pour  vous,  je  sais  à  quel 
point  il  vous  chérit. 

m"'   n'ilARVlLLE. 

En  èles-vous  sûre,  Malliilde? 

MATHILDE. 

Eh!  tenez...  ce  jour  oiî  vos  chevaux  s'emportèrent,  mon 
cousin  do  Beauvoisis  appelait  du  secours;  mais  Frédéric  se 
jeta  au-devant  des  chevaux,  au  risque  d'ètro  reaversé,  il 
les  retint,  il  vous  sauva  peut-être  !  et  pour  ne  pas  vous  alar- 
mer par  la  vue  de  ses  habits  déchirés,  de  ses  mains  meur- 
tries, il  s'échappa,  en  me  recommandant  le  silence. 

m""  d'uakville. 
Et  vous  avez  eu  tort,  mademoiselle.  Comment  !  je  n'en  ai 
rien  su  !  Frédéric  !... 

.MATUILIU:. 

Entre  nous,  je  crois  que  votre  rang  l'intimide  un  i)eu. 
«  Ah!  ')  jne  dit-il  souvent...  parce  ([u'il  cause  avec  moi... 

m"'"  n'u  au  ville. 

Ah! 

MATHILDE. 

Oui,  il  parait  qu'il  ne  mo  trouve  pas  l'air  si  imposant 
qu'à  vous.  "  Ail!  disait-il,  que  n'ai-jc  l'occasion  de  prouver 
ma  reconnaii^sance  à  ma  bienfaitrice!  je  donnerais  mon 
sang,  je  donnerais  ma  vie  pour  elle  !  Si  du  moins  elle  était 
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mariée,  je  me  serais  dévoué   au  service  de  son  époux,   je 
l'aurais  suivi  à  l'armée,  je  me  serais  fait  tuer  pour  lui.  » 

m"«  d'harville. 
Il  disait  cela? 

MATHILDE. 

Oui,  ma  tante;  et  cela  m'a  fait  faire  une  réflexion  qui  ne 
m'était  pas  encore  venue.  Pourquoi  donc  ne  vous  êtes-vous 
jamais  mariée? 

m"''  d'harville,  un  peu  surprise. 

Ah!  pourquoi?  voilà  bien  la  question  d'un  enfant. 

MATHILDE. 

11  me  semble  cependant  que,  lorsqu'on  a  un  beau  nom... 

m''®  d'harville. 
Lorsqu'on  a  un  beau  nom,  ma  nièce,  ce  qu'on  peut  faire 
de  mieux,  c'est  de  le  garder.  Je  reconnais  bien  là  les  idées 
de' ma  sœur,  de  votre  mèi-e,  qui,  au  lieu  de  suivre  mon 
exemple,  a  choisi  dans  une  classe  inférieure  un  mari  qui 
était  riche,  pas  autre  chose. 

MATHILDE. 

C'est  vrai,  on  dit  que  mon  père  était  millionnaire  et  rotu- 
rier; mais  il  aimait  tant  ma  mère,  il  l'a  rendue  si  heureuse  ! 

m"®  d'harville. 
Ce  n'est  pas  une  excuse,  mademoiselle  ;   le  bonheur  ne 
justifie  pas  une  faute. 

MATHILDE,   d'un  ton  caressant. 

Sans  cette  faute,  cependant,  vous  n'auriez  pas  auprès  de 
vous  une  nièce  qui  vous  chérit. 

m"*'     d'harville,  l'embrassant. 

C'est  vrai,  mon  enfant.  Ah!  l'on  vient  ;  sans  doute  M.  Fré- 
déric, que  j'ai  fait  demander,  et  qui  tarde  bien.  Non,  c'est 
Philippe. 
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SCENE  II. 

Les    mêmes;   PMILIPPR,    lennnt   a  In   ninin  des  pnpiers  el  des 
journniix. 

m"'^   DIIAKVII.LE. 

Qu'csl-ce  que  c'est  :' 

l'IllI.Il'I'K,  à  iiKideinoieelle  d'IInrvilln. 

Les  lellres  el  les  joiimaiix  de  m;ulemoisellc,  el  i)uis  les 
comptes  du  mois;  car  c'est  aujourd'liiii  le  ju-emier. 

(Il  lui  présente  !•  s  [inpierj.  ) 

m"*   dii.vuville. 
C'est  bien,  je  n'ai  pas  besoin  de  lire. 
MVTiiii.ni;. 

On  |»iMil  s'en  rapporter  à  Philippe,  ce  n'e.^l  pas  un  iulen- 
danl  connue  un  autre. 

m'"'    DIIAHVII.LE. 

Oui,  c'est  un  lionnèle  lioniine,  et  de  plus,  un  habile  el 
dévoué  serviteur.  Grâce  à  lui,  on  me  croit  deux  fois  plus 
riche  qucje  ne  le  suis;  je  fais  des  dépenses  énormes,  je  n'ai 
jamais  de  dettes,  et  toujours  do  l'argent  comptant. 

IMIIl.llM'E. 

Je  n'y  ai  pas  grand  iiiérile  :  jjourvu  ({u'ou  se  souvienne 
seulement  que  deux  el  deux  ne  font  jamais  que  quatre,  co 
n'est  pas  malin  d'être  intendant;  je  sais  bien  (pi'ancienne- 
meut  ce  n'était  pas  connne  cela. 

.4//(  au  vaiul.jville  ilu /'j(;!/f. 

Tous  res  fri|ions  d'inloïKlaiils  d'autrefois 
Vous  niinuic'iit  (i"uiie  ardeur  peu  coininuiic. 

m'""  d'hahville. 
On  n'eu  a  plus,  el  cejicndanl  je  vois 
yu'on  dissipe  bien  sa  forluiie. 
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PHILIPPE. 
D'accord  ;  je  sais  qu'on  la  niauge  souvent 
Avec  une  vitesse  exlréme; 
Mais  du  moins  ou  a  maintenant 
L'esprit  de  la  manger  soi-même  ! 
(il  présente  un  registre  à  madenioisello  d'Horville.) 

m"®  d'harville. 
C'est  inutile,  Philippe. 

PHILIPPE. 

Mademoiselle  veut  toujours  signer  sans  lire,  ce  sont  les 
usages  d'autrefois.  Lisez,  lisez,  il  le  faut;  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ça? 

(Mademoiselle  d'Hnrïille  passe  auprès  de  la  table,  et  s'assied  pour  exami- 
ner les  papiers  que  Philippe    lui  n  piésentés.) 

iMATHILDE. 

C'est  drôle,  il  n'y  a  que  lui  qui  gronde  ma  tante,  et  elle 
ne  se  fàclie  pas.  Ces  vieux  serviteurs  ont  des  privilèges  ! 

PHILIPPE,  passant  auprès   de    .Mathilde. 

J'ai  tort,  sans  doute  ;  mais  voyez-vous,  mademoiselle,  un 
ancien  militaire  ne  peut  pas  parler  comme  un  gentilhomme 
de  la  chambre. 

m"®  d'harville. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  (Lisant.)  «  Secours  donnés  par 
Mademoiselle,  six  mille  francs.  »  (a  Philippe.)  C'est  plus  du 
double  des  mois  ordinaires. 

PHILIPPE. 

Mademoiselle  est  si  bonne,  et  l'hiver  est  si  rigoureux! 

AIR  :  Dans  ce  castel  dame  de  liaut  lignage. 

A  vos  désirs  j'obéissais  d'avance. 
Dans  vos  salons,  de  tous  ces  grands  seigneurs 
Quand  votre  nom  attire  l'affluence. 
Pour  ses  bienfaits  on  le  bénit  ailleurs. 
Si  votre  liôlel  est  connu  d'  la  noblesse, 
Par  l'indigence  il  l'est  aussi  ; 

IL  —  XX.  16 
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Et  si  quelqu'un  ijinorait  votre  adresse, 

Le  premier  pauvr'  lui  dirait  :  «  C'est  ici.  » 

m"°  D'hARVILLK  se  lève  et  continue  de   lire. 

Des  ouvriers...  d'anciens  militaires... 

PHILIPPE. 

Des  camarades  à  moi,  qui  servaient  dans  l'armée  de  Rhin 
et  Moselle.  Il  faut  faire  quelque  chose  pour  ceux  qui  y 
étaient,  mademoiselle  ;  car  c'est  sous  leurs  tentes  que  bien 
des  gens,  qui  valaioul  mieux  que  moi,  ont  trouvé  asile  et 
protection. 

m""  d'iIARVILLI:,  passant    entre  Philippe  et  Mnthilde. 

C'est  vrai,  c'est  Pliilippe  qui,  dans  ce  temps-là,  nous  a 
aidées  à  passer  la  frontière. 

MATIIILDE. 

Je  comprends  alors  votre  reconnaissance,  votre  affection 
pour  lui. 

m"'=  d'iiarville, 

Achevons.  (Lisant.)  <■  Pour  la  pension  de  Frédéric,  cinq 
cents  francs.  »  (a  Philippe.)  C'est  beaucoup  pour  un  mois. 

PIIILII'PK. 

C'est  bien  peu,  mademoiselle  ;  puisque  vous  l'avez  élevé 
et  protégé,  il  faut  achever  votre  ouvrage,  il  faut  qu'il  s'ins- 
truise, qu'il  ait  des  maîtres;  il  a  besoin  d'avoir  du  mérite, 
lui  qui  n'a  pas  de  fortune. 

m""^  d'harville. 
C'est  ce  qu'il  faudrait  souvent  lui  répéter.  Je  vous  ai  placé 
près  de  lui,  I*hili])pe,  comme  un  guide,  comme  un  ami;  et 
j'ai  à  me  plaindre  de  lui,  de  vous  peut-être  :  vous  le  gâtez, 
vous  n'avez  pas  pour  lui  toute  la  sévérité  nécessaire;  sou- 
vent il  rentre  bien  lard. 

l'IlILIlM'E,  embarrassé. 

Mademois('Il('... 

m"»  d'iiarville. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  liier  soir. 
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PHILIPPE,  à  part. 


Ah  1  mon  Dieu  I 


m"^   d  harville. 
Ce  maliû  je  lui  ai  fait  dire  de  descendre,  et  il  n'a  pas  en- 
core paru. 

PHILIPPE. 

Il  était  sorti  de  très-bonne  heure,  pour  son  droit,  pour 
une  conférence...  je  ne  sais  pas  au  juste...  il  travaille  tant 
que  souvent  il  passe  la  nuit. 

MATHILDE. 

Voyez-vous,  ma  tante,  il  tinira  par  se  rendre  malade. 

m"*    d'hARVILLE,    vivement. 

Voilà  ce  que  je  n'entends  pas;  je  ne  veux  pas  qu'il  tra- 
vaille tant,  je  le  lui  défendi-ai. 

PHILIPPE,  à  part. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

M^^*   d'hARVILLE,  allant  à   la    toble,    et    prenant   dans   la    cassette   une 
bourse  qu'elle  remet  à    Philippe. 

Tenez,  Philippe,  voilà  son  trimestre;  vous  le  lui  donnerez 
de  ma  part,  en  lui  recommandant  l'ordre,  l'économie  et  la 
bonne  conduite 

PHILIPPE. 

Oui,  mademoiselle;  mais  vous,  en  revanche,  ayez  un  peu 
d'indulgence. 

AIR  :  Amis,  voici  la  riante   semaine,  (te  Carnaval.) 

Il  est  léger,  mais  plein  d'honneur  et  d'àme  : 

Je  m'y  connais,  et  je  vous  en  réponds. 

Pour  des  misèr's  quand  je  vois  qu'on  le  blâme. 

Moi,  je  l'excuse,  et  j'ai  bien  mes  raisons. 

Oui,  maintenant,  quoi  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse. 

Pour  un  jeune  homm'  j'  suis  toujours  indulgent. 

Car  je  soupire,  et  j'  me  dis  :  A  sa  place, 

Le  diabr  m'emporl'  si  j'  n'en  frais  pas  autant, 

Pardon,  mamzell' ;  mais  j'en  frais  tout  autant. 
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BEAUVOISIS,    en  dehors. 

Ou  n'a  pas  encore  déjeuné,  c'est  bien. 

m"'  d'harviixe. 
Ah  !  c'est  mon  noveu  que  j'entends. 

SCÈNE  III. 

Les  MKMES;    BEAUVOISIS,    en  négligé  très-élégant. 
UN    DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  le  vicomte  d'Harville  de  Beauvoisis. 

(Philippe  est  auprès  de  la  table,  occupé  à  ranger  les  papiers.) 
BEAUVOISIS,  baisnnt  la  main  n  nimlemoiselle  d'Harville. 

Bonjour,  clière  tanle;  bonjour,  ma  jolie  cousine.  Je  suis 
bien  matinal,  n'est-ce  pas?  Je  n'en  reviens  point  de  me 
trouver  debout  à  i)eu  près  comme  tout  le  monde. 

m""   d'harville. 
Comment  avez-vous  donc  fait? 

BEAUVOISIS. 

Je  m'y  suis  pris  d'avance,  je  ne  me  suis  pas  couché. 

PHILIPPE,   il   part. 

On  ne  lui  demandera  pas  do  l'ordre  à  celui-là. 

MATini.nE. 
Voilà  une  belle  conduite,  monsieur  de  Beauvoisis! 

BEAUVOISIS. 

Vous  avez  raison;  mais  il  y  a  tant  de  bals  cet  hiver...  les 
nuits  sont  trop  courtes,  et  la  vie  aussi. 

m"®   d'harville,   a    B.>aavoisis. 

Vous  déjeunez  avec  nous,  n'est-ce  pas?  (a  Mmhiide.)  Ma- 
tiiilde,  voyez,  donnez  des  ordres,  qu'on  se  dépèche  de  nous 
servir. 

(EUo  s'assied   auprès  de  la  table.) 
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MATHILDE. 

Oui,  ma  tante,  j'y  vais,  (saïunnt  Beauvoisis.)  MoQ  cousin,.. 
(Bas  à  Philippe.)  Adieu,  Philippe. 

(Elle  sort.) 


SCENE  IV. 
PHILIPPE,  M'i«  D'HARVILLE,  BEAUVOISIS. 

(Mademoiselle  d'Harville  est  assise  auprès  de  la  table,  Philippe  est  à  sa 
droite.  Elle  signe  de  loin  en  loin  des  pipiers  que  Philippe  dispose  sur 
la  table.) 

BEAUVOISIS. 

.  Je  suis  venu  vous  demander  à  déjeuner  en  famille;  d'a- 
bord, mon  aimable  tante,  pour  vous  présenter  mes  hom- 
mages, et  puis  pour  vous  remercier.  Vous  avez  vu  Aaron  ? 

m"*  d'harville. 
.Je  le  vois  beaucoup  trop  souvent. 

BEAUVOISIS. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  les  chevaux  anglais  sont  hors  de 
prix.  Moi,  les  chevaux  et   l'Opéra,  voilà  ce  qui  me  ruine. 

PHILIPPE. 

Monsieur  change  si  souvent  ! 

BEAUVOISIS. 

C'est  vrai,  c'est  ce  que  je  me  dis  tous  les  jours;  je  dé- 
pense un  argent  fou,  à  moi  et  à  ma  tante;  mais  que  voulez- 
vous  ? 

Al/t  du    Fleure   de    la    vie. 

L'argent  n'est  rien,  il  faut  qu'on  brille, 

Que  dans  Paris  on  soit  cité; 

Pour  faire  honneur  à  ma  famille, 

Je  dépense  avec  dignité. 

Sous  des  titres  comme  les  nôtres, 

Il  est  noble,  il  est  de  bon  goût 

De  ne  jamais  compter... 

16. 


L 
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nilLII'l'E:,  à  part. 

Surtout 
Quand  c'est  l'ar^'cnt  tli;s  autres. 

BK.VUVOISIS. 

C'est  le  seul  moyen  de  se  faire  remarquer.  Si  nous  avions 
tine  bonne  guerre,  ce  serait  bien  plus  économique.  Je  ferais 
■parler  de  moi,  ou  je  me  ferais  tuer;  et  cela  ne  vous  coiite- 
xait  pas  si  cher. 

m"°  d'harville. 

Exposer  vos  jours!  vous,  le  dernier  des  (rilarville  !  Non, 
mon  neveu,  et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  je 
vous  dirai  que  vous  vous  devez  à  vous-même  et  à  votre  fa- 
mille plus  de  tenue,  plus  de  modération.  Qu'est-ce  que  celle 
aventure  dont  on  parlait  hier  dans  les  salons? 

BEAUVOISIS. 

Quoi!  vous  sauriez"?  Cela  vous  a  inquiétée? 

m"°  d'harville. 
"Beaucoup. 

BEVUVOISIS. 

Vous  connaissez  cependant  mou  adresse,  et  puis,  cette 
fois,  je  n'avais  pas  lorl.  J'avais   remarqué  à  l'Opéra...  car 

.'je  suis  un  fidèle...  Nous  sommes  toujours  là,  moi,  ou  ma 
lorgnette,  en  gants  blancs,  balcon  des  premières,  à  droite, 
c'est  mon  côté,  vous  savez.  J'avais  remarqué  une  jeune 
élève  de  Terpsichore,  oh!  une  taille!  un  regard  célesle,  un 

-coude-pied  ravissant  1 

m"®    d'iiauvili.e. 
Mon  neveu  ! . . . 

iji;auvoisis. 
N'ayez  donc  pas  peur,  j'ai  du  tact,  je  sais  gazer.  Autre- 
fois, nous  dansions  sans  déroger;  par  conséquent  les  dan- 
seuses, ça  nous  revient;  ce  n'est  pas  noble,  mais  c'est  gen- 
til ;  par  malheur,  c'est  léger,  et  on  voulut  me  persuader 
'que  j'avais  un  rival. 
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PHILIPPE. 

Pas  possible! 

BEAUVOISIS. 

Je  fus  comme  Philippe,  je  ne  voulus  pas  le  croire  ;  mais 
de  ce  temps-ci,  il  y  a  tant  d'invraisemblances...  .fe  cours 
chez  ma  divinité,  qui  élait,  dit-on,  dans  son  boudoir.  Je 
veu.K  tourner  le  bouton,  votre  serviteur;  la  porte  était  fer- 
mée en  dedans,  et  j'entends  une  voix  de  basse-taille  qui 
me  crie  :  "  Qui  est  là?  » 

m"®  d'hârville. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

BEVUVOISIS. 

Il  n'y  avait  plus  moyen  d'en  douter;  un  autre  aurait  fait 
du  bruit,  de  l'éclat;  moi,  pas  du  tout,  et,  ne  pouvant  remet- 
tre ma  carte  à  ce  monsieur,  je  me  suis  contenté  d'écrire  au 
crayon  sur  la  porte  :  «  L'amant  de  ma  maîtresse  est  un  fat  ; 
«  je    l'attends   au  Bois...    Signé   :  d'H.\rville    de   Beal- 

«   VOISIS.    )• 

m''®  d'harville. 
Et  il  est  venu? 

BEAUVOISIS. 

Mieux  que  ça,  il  en  est  venu  trois.  Il  parait  qu'ils  avaient 
tous  pris  connaissance  de  mon  épitre,  qui,  par  le  fait,  est 
devenue  une  circulaire. 

M^'^  d'harville,   3e  levant. 

Et  vous  vous  êtes  battu? 

BEAUVOISIS. 

Sur-le-champ,  avec  mes  trois  partners.  J'ai  blessé  l'un, 
désarmé  l'autre,  et  j'ai  déjeuné  avec  le  troisième,  un  aima- 
ble jeune  homme,  le  tîls  d'un  pair  de  France,  qui  n  a  pas 
voulu  me  quitter,  car  les  duels,  c'est  charmant  :  on  se  fait 
des  amis  à  la  vie  et  à  la  mort.  Celui-ci  m'a  conduit  le  soir 
dans  une  société  délicieuse,  un  raout,  un  cercle,  comme  on 
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voudra,  <m'i,  par  parciillirsi'.  j'ai  ii'oiiv(''  volro  ami  Fréili'i'ic. 

iMiii.ii'i'i:. 
Frril(M-ic? 

.m"*    I)'|I\UV1IJ.K. 
Qu\'sl-ce  que  vous  diles  là? 

PHILIPPE. 

Monsiour  le  vicomte  se  trompe,  ça  ne  se  peut  pas. 

RKAUVOISIS. 

Je  me  trompe  si  peu  qui'  je  lui  ai  parlé,  parce  que  j'ai  été 
fort  étonné  de  le  trouver  là,  ol  cpiand  je  suis  sorti,  à  six 
heures  du  malin,  il  y  était  encore. 

pnii.ippi:,  A  port. 
Que  le  ciel  le  confonde  ! 

m"°  d'iiARVILLH:,   regarJant    Philippe. 

Ah!  il  était  sorti,  ce  matin,  pour  travailler,  pour...  (Mou- 
vement de  piiiiippe.)  Ci'est  bien,  (a  Bonuvoi-is  )  El  Cette  maison 
est-elle  convenable? 

BliAUVOlSIS. 

Hum  1  hum!  tout  au  ])lus. 

PHILIPPE. 

Monsieur  le  vicomte  y  était. 

BEAUV01SI.S. 

Oh!  moi,  mon  cher,  c'est  dilï'érent,  nous  allons  partout; 
mais  un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  un  sou  à  lui,  ça  peut  de- 
venir très-inquiétanl  !  voilà  lout  ce  que  je  dirai,  je  ne  veux 
pas  lui  faire  du  tort. 

puiLippi:. 
Hli  !  mon  Dieu  I  parlez,   et  n'en  laissez   point  croire  plus 
qu'il  n'y  en  a.  Quand  il  serait  allé   dans  cette  maison  pour 

son   plaisir,    pour  une  danseuse,  (Mouvement  de  Beauvoisis.)  que 

sais-je?...  eli  !  pourquoi  pas?  ma  foi,  à  son  âge... 
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m"®  d'harville. 
Philippe,  monsieur  le  vicomte  ne  vous  a  point  adressé  la 
parole. 

BEAUVOISIS. 

C'est  vrai  ;  mais  monsieur  Philippe  la  prend  assez  volon- 
tiers. Il  a  de  l'éloquence,  ce  qui  est  du  luxe  dans  un  inten- 
dant ;  cela  doit  vous  coûter  bien  plus  cher. 

PHILIPPE. 

Morbleu!... 

m"*  d'harville. 

Philippe,  taisez-vous,  vous  vous  oubliez,  (a  Beauvoisis.)  Ve- 
nez, mon  neveu  ;  et  surtout,  devant  Mathilde,  pas  de  récit, 
pas  d'aventure;  au  moment  do  lui  faire  part  de  nos  projets, 
vos  folies... 

beauvoisis. 

Bah!  qu'est-ce  que  cela  lui  fait,  tant  que  je  suis  garçon? 
une  fois  marié... 

m"®  d'harville. 
Vous  serez  plus  sage,  j'espère. 

BEAUVOISIS. 

Certainement,  je  ne  les  dirai  plus. 

m""  d'harville,  bas  è  Philippe. 

Je  suis  mécontente,  (a  Beauvoisis.)  Mon  neveu,  votre  bras. 

(En  s'en  allant,  à  Philippe.)  Très-mCCOnlente. 

(Elle  sort  avec  Beauvoisis  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

PHILIPPE,    seul. 

Très-mécontente,  voilà  le  grand  mot;  après  ça,  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire  ;  ce  bavard,  avec  ses  liistoires,  et  ses  airs 
de  mépris...  mépriser  Frédéric!  il  a  des  torts,  c'est  possi- 
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1)1  e  ;  mais  ça  regarde  mademoiselle,  ra  me  regarde,  (pesant 
la  bourse  qu'il  lient.)  Pauvrc  garçon  !  soii  trimeslrc,  ce  n'est 
pas  lourd;  et  celte  fois-ci,  pas  do  supplément  à  espérer, 
c'est  le  cas  de  venir  à  son   secours  sans   qu'il   s'en  doute. 

(il  regarde  autour  de    lui,  et    fouille  dons    sa  poche.)    J  àl    jUSteniBOt 

là  quelques  petites  épargnes  que  j'allais  placer;  je  ne  suis 
pas  un  richard,  amis  entin,  avec  un  peu  d'ordre,  on  a  tou- 
jours quelques  cartouches  au  service  de  ses  amis,  (u  prend  un 
•rouleau  de  napoléons.)  Il  trouvera  sa  paic  un  peu  allongée;  mais 
il  croira  que  c'est  mademoiselle,  (ii  met  quelques  pièces  d'or  dans 
la  bourse.)  OÙ  diable  peut-il  avoir  passé  la  nuit?  ne  pas 
a-entrer,  Tious  donner  de  l'inquiétude,  c'est  très-mal;  je  suis 

d'une  colère...   (Versnnt  tout  le  rouleau  dans  la  bourse.)  Bah!  il   faul 

■-tout  mettre,  c'est  plus  tôt  fait. 

(il  va  vers  la  gauche.) 


SCENE  VI. 
FRÉDÉRIC,  JOSEPH,  PHILIPPE. 

FRÉDliUlC,   ù  Joseph  dans    le    fonJ. 

Oui,  va,  que  personne  ne  te  voie!  ce  billet  sur  son  panier 
:à  ouvrage,  ou  dans  son  carton  ;  tiens,  voilà  ma  dernière 
ypièce  d'or. 

(Joseph  entre    Jnns  l'nppartement   de  Mnthilde.) 
PHILIPPE. 

C'est  lui. 

tFRËDERIC,  posant   son  chapeau    et    sa    cravache  sur   la  table    à    droite. 

Elle  saura  tout,  mais  quand  je  serai  loin. 

(il  traverse  le  théâtre,  et  va  se  jeter  dans  un  fauteuil  près  du  guéridon.) 
PHII.IPI'E,   qui    est    nu   fond    à   droite,  l'observant  et  se  rapprochant. 

Comme  le  voilà  défait,  abattu  !  on  dirait  ([u'il  vient  de 
'faire  cent  lieues  de  marche  forcée  ;  pauvre  enfant  ! 
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FRÉDÉRIC. 

Elle  me  plaindra  peut-être.  (Apercevant  Philippe.)  Ah  !.  Phi- 
lippe !... 

PHILIPPE,  changeant  de   ton. 

Vous  voilà  doHC  entin!  morbleu!  n'avez-vous  pas  de 
honte?... 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  je  t'en  prie,  fais-moi  grâce  de  tes  remontrances.  Je 
ne  suis  pas  en  humeur  de  les  entendre. 

PHILIPPE. 

Et  vous  les  entendrez  pourtant.  Qu'est-ce  que  ça  signifie, 
une  vie  comme  celle-là?  Nous  donner  de  l'inquiétude  à  tous  ! 
à  moi  surtout,  et  à  mademoiselle. 

FRÉDÉRIC,  se  levant  vivement. 

Mademoiselle  !  dis-tu?  Eh  !  quoi,  Philippe, elle  saurait?.... 

PHILIPPE. 

Elle  sait  tout  ;  j'ai  eu  beau  mentir  pour  vous  excuser,  ce' 
qui  ne  me  serait  pas  arrivé  pour  moi-même,  elle  n'a  rien, 
voulu  entendre  ;  elle  est  furieuse  contre  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  il  ne  manquait  plus  que  cela  !  j'aurais  tout  bravé,, 
je  prenais  mon  parti;  mais  sa  colère...  Ah!  jamais...  moi, 
qui  donnerais  ma  vie  pour  lui  épargner  un  regret,  un  cha^ 
grin... 

PHILIPPE. 

A  la  bonne  heure  !  mais  est-ce  que  vous  ne  craignez  pas 
aussi  de  me  faire  de  la  peine,  à  moi,  votre  soutien,  qui,  ab- 
sent ou  présent,  suis  toujours  là  pour  vous  surveiller,  pour 
vous  détendre  ?  Vous  n'avez  donc  pas  d'amitié  pour  moi  ?. 

FRÉDÉRIC. 

Si  fait,  Philippe  ;  pardonne-moi,  je  suis  un  fou,  un  ingrat;;» 
mais  non,  liens,  je  suis  malheureux,  voilà  tout. 
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l'iiii.ii'i'ii:. 
Vous  êtes  mallicureux  !  (Snrréiant,  plus  froidement. )  Jc  Com- 
prends, vous  ;iv(>z  fail  (juolques  sollises  ? 
i-Ki-;nKKu:. 
Une  seule  d'alxtrd,  qm  m'en  a  fait  commcllrc  vingt  autres. 

l'Mii.ii'i'i;. 
(>'csl  beaucimp  [lour  comiiu'iici'r,  mais  allons  par  ordre. 

Kiu;ni;nic. 
Je  suis  amoureux. 

l'nii.ii'i'K. 
Amoureux  !   Eh   bien  !  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  il  faut  l'être 
<luei(iucfois,   pourvu  que  chacpie  fois  ça  ne  dure  pas  long- 
temps. 

FRiinihuc. 
Mais  c'est  d'une  personne  si  tort  au-dessus  de  moi  !... 

PHILIPPE. 

IJali  !  (piauû  on  est  jeune,  et  assez  hii'u,  il  n'y  a  plus  de 
distance  ;  et  cette  personne?... 

FUKnKRIC. 

Ahl  si  lu  savais...  mais  non,  jc  voudrais  me  le  cacher  à 
moi-même.  Ah  !  Philippe,  qu'il  est  cruel  de  sentir  au  fond 
du  cœur  qu'on  pourrait  se  distinguer,  qu'on  serait  capable 
d'arriver... 

A I It  i\u    vaviili'villi' du   Baixer  un  purleiir. 

Kl  voir  sans  cesse  un  obstacle  invincible, 
Un  mur  d'airain,  qu'on  ne  peut  suiinnnlor. 
Être  sans  nom!...  sans  nom,  ce  mol  leirible, 
Jc  crois  toujours  l'entendre  répéter. 

PHILIPPE. 

Cela  doil-il  vous  arrêter? 
L'honneur  est  tout,  il  suflil  qu'on  le  suive, 
€'esl  là  le  but;  cl  le  monde  aujourd'hui 

Demande  comment  on  arrive, 
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Et  non  pas  d'où  l'on  esl  parti. 

On  demande  comment  on  arrive, 

Et  non  pas  d'où  l'on  est  parti  ! 

FRÉDÉRIC. 

Tu  as  beau  dire,  c'est  une  humiliation  qui  me  pèse.  Tous 
ces  jeunes  gens  qui  viennent  ici  semblent  ne  me  voir  qu'avec 
dédain.  Aussi,  je  n'y  puis  plus  rester;  celte  maison  m'est 
devenue  insupportable,  le  découragement  m'a  pris,  je  ne 
sais  quelles  extravagances  m'ont  passé  parla  tète...  une  rage 
de  forlune...  il  me  semblait  que  ce  serait  une  compensation, 
une  espèce  de  mérite,  j'en  vois  tant  qui  n'ont  que  celui-là... 
et  j'ai  joué  de  désespoir. 

PHILIPPE. 

Vous  avez  joué  ! 

FRÉDÉRIC. 

Comme  un  fou,  comme  un  furieux. 

PHILIPPE,  lui  serrant  la  main. 

Vous  !...  Ah!  Frédéric,  c'est  mal,  c'est  très-mal  ;  je  n'ai 
pas"  besoin  de  vous  demander  si  vuus  avez  perdu, 

FRÉDÉRIC. 

Plus  que  je  ne  puis  payer. 

PHILIPPE. 

Je  devrais  vous  gronder  ;  mais  ça  viendra  plus  lard,  et 
vous  n'y  pei'drez  rien.   Allons  au  plus  pressé,  (il  tire  de  sa 

poche  la  bourse  que  lui  a   remise    mademoiselle  d'Harville,    et  la  présent» 

à  Frédéric.^  Voilà  le  trimeslrc  :  il  arrive  à  propos. 

FREDERIC,   sans  le  re^-arder,  et   à  lui-même. 

Le  trimestre,  ah!  ça  ne  suftit  pas. 

PHILIPPE. 

Voyez,  je  crois  qu'il  y  a  plus  qu'à  l'ordinaire...  (u  lui  met 
la  bourse  dans  la  main.)  C'est  mademoiselle  qui  me  l'a  l'emis 
pour  vous,  avec  une  mercuriale  que  vous  avez  trop  mé- 
ritée, (a  part.)  J'ai  bien  fait  de  penser  au  supplément. 
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FRÉDÉRIC. 

Allons,  c'est  toujours  un  à-compte. 

riiii.u'pt:. 
ConiniuuL!  uû  ù-coniple  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  oui...  apprends  donc  que  j'ai  joué  ou  parié  toute  la 
nuit,  contre  M.  de  Beauvoisis,  que  je  ne  peux  pas  souffrir  ; 
j'aurais  été  bien  aise  de  l'emporter  sur  lui...  mais  pas  du 
tout,  il  a  ou  un  bonheur  aussi  insolent  que  sa  figure.  J'ai 
perdu  onze  mille  francs. 

PHILIPPE. 

Onze  mille  francs  !  miséricorde  ! 

FUÉDÉniC. 

Oui,  onze  mille  francs,  que  j'ai  empruntés  à  mes  voisins, 
à  mes  amis,  au  maître  delà  maison.  Il  faut  que  je  les  rende 
aujourd'hui  même,  et  tu  vois  bien  que  je  n'ai  plus  qu'à  me 
Ijrùlor  la  cervelle. 

PHILIPPE. 

Ilein  ! 

AIH  (kl  vaudeville  des  ScytUcs  et  les  Amuzones. 

Y  pensez-vous?  Quel  est  donc  ce  langage? 
J'en  suis  cncor  tout  tremblant. 

FRÉDÉRIC. 

3Iais  aussi 
•  Quand  le  malheur  me  poursuit... 

PHILIPPE. 

Du  courage, 
El  n'alKz  pas  fuir  devant  l'ennemi; 
Non,  n'alleic  pas  fuir  devant  l'ennemi. 
Ueslez,  morbleu  ! 

FRÉDÉRIC. 

Moi!  que  j-  vive  encore! 
Ali!  dans  le  monde,  aux  yeux  d'un  créancier, 
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(juand  on  rougit,  quand  ou  se  dcsliouoic, 
11  faut  mourir. 

PHILIPPE. 

Eh  nou  !  il  faut  payer. 

FRÉDÉRIC. 
Quand  on  rougit,   quand  ou  se  déshonore, 
Il  faut  mourir. 

PHILIPPE. 
Du  tout,  il  faut  payer; 
Avant  tout,  monsieur,  il  faut  payer  ! 

FRÉDÉRIC. 

Et  comment  payer  onze  mille  francs  ? 

PHILIPPE.' 

Je  n'en  sais  rien,  c'est  embarrassant;  il  n'y  a  pas  d'éco- 
nomies  qui  puissent  y  suffire. 

FRÉDÉRIC. 

.J'ai  Cjura  chez  tous  mes  amis. 

PHILIPPE. 

Bah!  les  amis,  quand  il  faut  prêter,  ils  sont  loin.  11  n'y  a 
qu'une  personne  qui  puisse  vous  tirer  de  là. 

FRÉDÉRIC. 

Mademoiselle  d'Har ville,  ma  protectrice. 

PHILIPPE. 

Il  faut  tout  lui  avouei'. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'oserai  jamais  ;  je  l'aime  beaucoup,   mais  j'en  ai  si 
peur... 

PHILIPPE. 

C'est  égal,  morbleu  !  Du  courage,  il  faut  en  passer  par 
là;  ce  sera  votre  punition.  Justement  la  voici. 
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SCÈNE    VII. 
Les  mêmes;  M"«   DII.VRVILLK. 

(Frédéric    et    Philippe    remontont    le    Ihé.Ure    et    se    lieiineiit   au    fond    ù 
gauche.) 

EUÉDKKIC. 

Tii  nv  nous  (luitlcras  jjas,  iTosl-il  [las  vrai? 

l'Illl.Il'l'K. 

Soyez  donc  traniiuille.   Je   suis   là,  on   corps  de  réserve, 
pour  vous  soutenir. 

(Modoiiioiselle    d'Ilarvillo    eiitro  ;  elle    marche    lentement,    ot    descend  la 
tlie.itre    suis   voir     Erédéric  ni  Philippe.) 

FltÉDÉItlC,  à    l'hilippc. 

Elle  ne  nous  voit  pas,  elle   esl  préoccupée,   et  elle   a  un 
air  si  sévère... 

PHlLlt'l'E. 

Je  connais  cet  air-là;  avancez,  et  ne  tremblez  pas. 

l''Uh;i)KlU(:,     fait  iiueli]iies  pns  et   recule. 

Non,  je  n'oserai  jamais,   c'est   plus  Ibrt  (pie  moi,  et  plu 
tôt  mourir. 

(Il  s'enfuit   dans  sa   chamhre  dont  il  ferme  la   porte.) 
IMULll'l'E. 
Allons    donc  !    (Regardant  autour   de  lui,     et  le    voyant    partir.)  Eli 

bien!  il  s'eiiliiit,  et  me  laisse  seul  exposé  au  danger. 

m""^  d'h.VRVILLE,  levant   les  yeux. 

Ah!  c'est  vous,  Piiilippe  !  Frédéric  a-t-il  entin  reparu? 

l'IlILU'PK. 

Oui,  mademoiselle. 

.m""    DIIMIVILLE. 
J'espère  que  vous  lui  avez  parlé.  (Voyam  que  Philii^po  regarde 

de  tous  côtés.)  Quoi  donc?  que  regardez-vous? 
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PHILIPPE. 

Si  personne  ne  vient,  (ii  se  rapproche.)  parce  que  suis  bien 
aise  de  ne  pas  être  interrompu. 

m''''  d'harville. 
Qu'y  a-l-il  donc? 

PHILIPPE. 

Il  y  a,  mademoiselle,  un  petit  malheur,  peu  de  chose. 
Dame  !  la  jeunesse,  c'est  un  moment  de  fièvre  cpii  dure 
plus  ou  moins;  et  quand  l'accès  est  passé,  ce  qui  malheu- 
reusement arrive  toujours  trop  tôt... 

m""  d'harville. 
Oii  voulez-vous  en  venir? 

PHILIPPE. 

Voici,  mademoiselle.  (BnissMnt  la  voix.)  L'enfant  a  joué. 

m"''  d'harville. 
Frédéric  ! 

PHILIPPK. 

Oui,  mademoiselle,  il  a  joué,  il  a  perdu,  il  doit  de  l'ar- 
gent, (a pan.)  Là!  coup  sur  coup,  c'est  plus  vite  passé. 

m"®  d'harville. 
Que  me  dites-vous  là"?   celle   maison  oîi  mon   neveu  l'a 
rencontré... 

PHILIPPE. 

C'était  une  maison  de  jeu,  mais  dans  le  grand  genre, 
bonne  société;  aussi  l'enfant  a  beaucoup  i)erdu,  et  mainte- 
nant, mademoiselle,  il  faut  payer. 

m"«  d'harville. 

Payer!  et  vous  croyez  que  j'y  consentirai,  moi?  que 
j'encoui'agerai  un  pareil  désordre?  que  j'acquitterai  une 
dette  de  jeu  ? 

PHILIPPE. 

Oui,  mademoiselle,  onze  mille  francs. 
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m""-'  d'iimix  ii.lk. 
Kli!   (iirimpnrlo  la  somme?  ai-je   coutume  de  compter, 
pour  (lu  bien  à  faire,  un  service  à  rendre?  j'y  mets  que^juc 
noblesse,  je  crois;  mais  après  une  pareille  conduite,  non, 
Philippe,  non,  mon  parti  est  pris,  je  ne  paierai  rien. 

l'IlILiei'i:,  s'nnimant. 

Vous  ne  paierez  rien  ? 

m"*^^  d'hauvillk. 
Non,  sans  doute;  eli!  que  dirait  ma  famille,  que  dirait 
le  monde,  si  la  fortune  des  d'IIarville  ne  servait  qu'à  répa- 
rer les  sottises  d'un  étourdi  ? 

piiiLii'Pi:. 
Votre  famille  !  le  monde  !  vous  les  craignez  trop,  made- 
moiselle; vous  leur  avez  déjà  sacrifié  tant  de  choses! 

M^^^  d'hARVILLE. 

Philippe  !... 

PHILIPPE. 

Ne  craignez  rien,  ce  que  je  vous  ai  promis,  je  ne  l'ou- 
blierai pas  ;  mais  il  faut  que  chacun  fasse  son  devoir,  son- 
gez donc  que  ce  pauvre  jeune  homme  n'a  que  vous  au 
monde,  el  si  vous  l'abandonnez,  si  vous  souffrez  qu'il  soil 
déshonoré,  il  a  du  cœur,  cet  enfant,  il  se  tuera. 

11"*=  n'uAuvn.i.K. 
0  ciel! 

PHILIPPE. 

Il  y  est  décidé.  Que  voidez-vous,  il  ne  tient  pas  à  la  vie  ; 
comme  il  me  disait  tout  à  l'Iieure  :  "  Je  suis  seul,  sans  pa- 
renls,  sans  espérance;  je  dois  tout  à  la  pitié.  » 

m""  d'hauville. 
Il  disait  cela? 

PHILIPPE. 

Oui,  et  bien  d'autres  choses   (lui  m'ont  fait  venir  les  lar- 
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mes  aux  yeux...  Pauvre  garçon!  je  le  regardais  et  je  médi- 
sais à  part  moi...     (Mouvement    do    mnilemoiselle    d'Harville.)  RiCH, 

mademoiselle,  rien  du  tout  ;  mais  j'avais  le  cœur  serré.  Oh  ! 
vous  ne  sentez  pas  cela,  vous;  vous  êtes  tranquille,  heu- 
reuse. 

M^'"  d'h.VRVILI.E. 

Heureuse!  moi!  Non,  F'hilippe,  non,  je  ne  le  suis  pas. 

PHILIPPK. 

Laissez  donc,  mademoiselle!  Dans  vos  salons,  entourée 
de  ce  monde  qui  vous  honore,  de  voire  famille  que  vous 
dirigez  selon  votre  plaisir... 

m'^'^  d'harville. 
Au  fond  du  cœur,  croyez-vous  donc  que  je  ne  sente  rien 
de  plus?...  mais  je  dois  à  tous   ceux  qui  m'entourent  des 
leçons,  des  exemples. 

PHILIPPE. 

Comuienl,  mademoiselle  ! 

m"®  d'har ville. 
Je  paierai  tout,  je  m'y  engage;   mais   n'en   parlez  à  per- 
sonne, ne  le  dites  pas  à  lui-même. 

PHILIPPE. 

Pourquoi  donc?  vous  avez  peur  qu'il  ne  vous  aiino  trop? 
m"*"  d'iiarville. 

Ah!  pouvez-vous  le  penser?  m;iis  mon  neveu  pourrait 
s'étonner,  se  plaindre;  vous  savez  qu'il  doit  êlre  mou 
héritier. 

PHILIPPE. 

Raison  de  plus  pour  bien  traiter  ce  pauvre  Frédéric  pen- 
dant que  vous  y  êtes.  Et  d'abord,  il  ne  doit  plus  être  exposé 
à  retomber  dans  une  pareille  faute.  Pour  cela,  il  faut  qu'il 
soit  content.  Sa  pension  n'est  pas  assez  forte. 

M^''^  d'h.vrville. 
Vous  cioycz?  eh  bien!  Philippe,  on  peut  l'augmenter. 
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Oui,  du  double.   Apr(^s  (.a,  tous   ses  camarades  ont  des 

ClievauX,   des  éqMipaf^eS.    (.Mouvement    de   ma.Iemoiselle  d'Harville.) 

Je  ne  suis  pas  exigeant,  mais  il  me  semble  que  quand  vous 
lui  donneriez  un  joli  cheval  de  selle,  avec  un  domestique 
pour  l'accompagner... 

m""  d'iiarvilli:. 
En  vérité,  Philippe,  vous  êtes  d'une  exigence... 

PIIM.H'PE. 

Dame!  écoutez  donc,  mademoiselle... 

M^'°  D'hARVILLE. 

C'est  bien:  achetez  ce  cheval,  tout  ce  qu'il  faudi-a,  mais 
soyez  économe. 

PHILIPPE. 
Suffit;  je  prendrai  ce  (pfii  y  a  do  plus  cher,  et  quand  il 
sera  dessus,  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Le  gaillard  ! 
savez  -vous  qu'il  est  très-bien,  au  moins?  Vous  n'y  faites 
pas  attention;  mais  l'autre  jour,  aux  Tuileries,  il  y  avait  des 
dames,  mais  de  belles  dames,  qui  le  regardaient  passer,  et 
qui  disaient  entre  elles  :  «  Tournure  distinguée  !  joli  cava- 
lier! » 

m"*'  n'ilAUVIl.I.E,    avec  joie. 

Vraiment  ? 

PHILIPPE. 

Oui,  mademoiselle,  oui,  elles  l'ont  dit;  il  ne  l'a  pas  en- 
tendu, .lui  ;  mais  moi  qui  l'accompagnais,  je  n'en  ai  pas 
perdu  un  mot,  et  ça  me  faisait  plaisir. 

m""     n'iLXRVILLE. 

En  effet,  il  a  une  physionomie... 
PHILIPPE. 

Fort  agréable,  j'ose  le  dire;  et  s'il  était  un  peu  encouragé, 
si  vous  lui  adressiez  de  temps  en  temps  un  petit  mol  d'a- 
mitié... Tenez,  mademoiselle,  vous  êtes  trop  sévère  avec  lui. 
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M"®    D  HARVILLH. 

Moi  ! 

piiiLippi:, 
Il  est  là,  tout  tremblant. 

m"'=  d'harville. 
Là  !...  Frédéric  ! 

PHILIPPE. 

AIR  :  Dis-moi,  t'en  suuvicns-lii  ? 

Si  vous-même  daigniez  lui  dire 
Que  vous  pardonaez  celle  fois... 
Allons,  votre  cœur  le  désire 
Autant  quo  le  mien,  je  le  vois. 

m'^®  d'harville. 
Mais  ctcs-vous  sûr  que  personne?... 

PHILIl'PE. 

Non,  non,  personne  ici  n'  porte  ses  pas. 
Et  vous  pouvez  être  indulgente  et  bonne; 
Ne  craignez  rien,  ou  ne  vous  verra  pas. 
(Mademoiselle  d'Harville  s'assied     auprès  de  lu     table  ;     Philippe    vn  à  la 
porte  de  la  chambre  de   Frédéric,  et  lui  fait    signe  d'approcher.) 


SCENE    VIII. 
M"«  D  HARVILLE,  FRÉDÉRIC,  PHILIPPE. 

PHILIPPE,   bas  à   Frédéric. 

Venez,  j'ai  parlé,  ça  va  bleu. 

FRÉDÉRIC,  de  raéme. 

Ce  n'est  pas  possible. 

PHILIPPE,   de  mémo. 

Si  fait!  soyez  gentil,  et  remerciez-la. 
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m"»  n'iiMivii.Li:. 
Ah  !  Frédéric,  approcluv.. 

Pllir.Il'l'i:,  le  loussnnt. 

Approchez  donc,  plus  itivs,  cm-ore. 

FUICniiRIC,   à    pfirt. 

Je  trcinblo. 

m"*^    n'il AR\  IM.K, 
Je  sais  tOUl,  monsieur.    (Mouvement    de    Frédéric.)  RasSUfOZ- 

vous;  je  n'ajouterai  pas  aux  reproclies  que  vous  vous  faites 
sans  doute,  je  réparerai  volrr  l'olie  ;  mais  cpio  cette  leçon  no 
soit  pas  perdue. 

Fiii-:nKRic. 
Je  ne  l'oubliorai  de  ma  vie,  ni  vos  bontés  non  plus,  ma- 
dame. 

l'illl.ll'l'i:,    bas. 

C'est  ça. 

(il    passe    auprès    dn    la    table    l'i    la  droite  de    DiQdemoisellc  d'Ilarville.  ) 
.m"**   It'llARVII.LK. 

Frédéric,  ne  devenez  pas  joueur,  je  vous  en  prie. 

rHÉDÉlUC. 

Jamais,  madame,  jamais,  (.v  port.)  Je  n'en  reviens  pas... 
tant  de  bonté... 

PHILIPPE. 

il  ne  jouera  plus,  mademoiselle;  c'est  bon  pour  une  fois. 

m"^  d'harville. 

Vous  me  feriez  bien  de  la  peine. 

ERÉDKRIC. 

Ah!  je  mourrais  plutôt  que  de  rien  l'aire  qui  put  déplaire 
à  madame;  quand  je  songe  à  tous  les  bienfaits  dont  on  m'a 
coinl)lé  dans  celle  maison,  moi,  ([ui  n'avais  personne  au 
monde... 
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m"®  n'HARVILLE,  lui  tendant  la  main. 

Vous  avez  des  amis  qui  ne  vous  abandonneronl  pas,  tant 

que  vous  serez  digne  d'eux. 

PHILIPPE. 

Il  le  sera  toujours,  j'en  réponds. 

FRÉDÉRIC,  baisant  avec    transport  In  main    de    mademoiselle  d'Hnrville. 

Oh  !  toujours. 

(Mademoiselle    d'IIarville  se  détourne  avec  émotion.) 
PHILIPPE,  bas  à  mademoiselle    d'Harville. 

C'est  bien,  ça,  mademoiselle,  (a  part)  A  sa  place,  il  me 
semble  que  moi,  je  l'aurais  déjà... 

(Il    fait  le   mouvement  d'embrasser.) 

m""  u'harville. 
Et  vos  travaux,  vos  éludes,  où  en  êtes-vous?songez-vouS' 
à  vous  faire  un  étal,  un  nom? 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ai  plus  qu'à  prêter  mon  serment  d'avocat. 

PHILIPPE. 

Là!  voyez-vous,  il  est  avocat  !  et  il  n'en  disait  rien. 

FRÉDÉUIC. 

C'est  si  peu  de  cliose,   tant  qu'on  ne  s'est  pas  distingué  l 

m"''  d'hAR VILLE. 

Il  a  raison. 

PHILIPPE. 

Il  paraît  que  c'est  difticile,  et  que,  dans  ce  rcgiment-là, 
les  chevrons  ne  viennent  pas  vite  ;  mais  c'est  égal,  c'est 
toujours  fort  joli  d'être  avocat  à  son  âge,  n'est-ce  pas,  ma- 
demoiselle ? 

m"®  n'iIARVILLE. 

Sans  doute;  c'est  un  litre.  J'ai  vu  des  avocats  qui  étaient 
reçus  dans  les  meilleures  maisons;  cela  peut  mener  à  quel- 
que chose. 
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Je  crois  bion  ! 

m"*^    D'ilAnVII.I.K,   ,-,  p  rt,  olisorvoiit   Fréd<iric. 

Oui,  Philippe  disait  vrai:  il  n'esl  pas  mal  :  bonne  tour- 
nure, air  distingué.  (Philippe  vient  Bupr.'s  de  Frédéric  à  sn  gnuche. 
Elle  se  lève.   Haut  à    Frédéric.)  ÉcOUteZ-moi,   Frédéric,  JB    m'oC- 

cupe  de  votre  avenir,   de   votre  bonheur;  je  ne  vous   de- 
mande que  de  n'y  point  mettre  obstacle  par  votre  conduite. 

FiuiDiiuic. 
Ah!  parlez;  décidez  de  mon  sort  :  trop  heureux  de  vous 
consacrer  ma  vie. 

m"^  d'iivuville. 
Voilà  qui  me  satisfait;  je  ne  trouverai  donc  en  vous  nul 
obstacle  à  mes  volontés? 

FRÉnÉRIC. 

Que  je  perde  tous  mes  droits  à  vos  bontés  si  j'hésite  un 
instant  à  vous  obéir  ! 

PHILIPPE. 

Je  suis  sa  caution. 

m'""  d'hakviixe. 

Eli  bien!  Frédéric,  j'ai  on  vue  pour  vous  un  établisse- 
ment fort  honorable,  une  étude  qui  vaut,  dit-on,  deux  cent 
mille  francs. 

FRÉDliuiC,   s'inclinent. 

Ah!  madame!... 

m""  n'iIAKVIl.LE. 

Celle  de  Desmarets,  inon  avoué;  il  vous  la  cède  pour 
rien. 

PHILIPPE. 
Pas  jiossible  ! 

m"*   DIIARVILLE. 

C'est  la  dot  de  sa  fille,  jeune  personne  charmante  et  très- 
bien  élevée,  qu'il  vous  donne  en  mariage. 


PHILIPPE  301 


0  ciel  ! 


FREDERIC. 


TRIO. 

Musique  de  M.  Heudieh. 
Ensemble. 

FRÉDÉRIC. 

Sort  fatal!  destin  contraire! 
Cet  arrêt  me  désespère  ; 
Mais  que  résoudre,  que  faire, 
Pour  éviter  sa  colère? 

PHILIPPE. 

Sort  heureux!  destin  prospère! 
Lors(iue  son  cœur  moins  sévère 
A  nos  vœux  n'est  plus  contraire, 
Pourquoi  gémir  et  vous  tair<^? 

m"*  d'harville. 
Quel  embarras!  quel  mystère! 
Lorsque  mon  cœur  moins  sévère 
Vous  assure  un  sort  prospère, 
Pourquoi  gémir  et  vous  taire? 
(a  Frédéric.) 
Vous  gardez  le  silence? 

FRÉDÉRIC,    hésitant. 
Pardon,  je  ne  puis  accepter. 

PHILIPPE,  bas. 
0  ciel!  quelle  imprudence! 
.Al"^  d'harville. 
Que  dit-il? 

FRÉDÉRIC. 
Daignez  m'écouter. 
m"®  d'harville. 
Non,  monsieur,  à  mes  vœux 
Il  faut  souscrire,  je  le  veux. 
Cet  hymen... 
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rilKUliUIC. 

iSini,  jamais  ; 
Ali!  philùt  [n^idre  vos  biciifails! 

Ensemble. 

l-IŒDÉRIC. 

Sort  fatal!  dosliii  contraire! 
Cet  arrêt  me  désespère. 
Mais  que  résoudre,  (|ui'  faire, 
Pour  éviter  sa  colère, 
Pour  éviter  sa  colère? 

m"®  d'hakville. 
A  mes  vœux  être  conti'aire! 
Ah!  redoutez  nia  colère!... 
Que  veut  dire  ce  mystère  ? 
Mais,  parlez,  c'est  trop  vous  taire. 
Ou  redoutez  ma  colère. 

PIIILIPPIÎ. 

A  ses  vœux  être  contraire! 
Ah!  redoutez  sa  colère!... 
Que  veut  dire  ce  mystère? 
3Iais,  parlez,  c'est  trop  vous  taire. 
Ou  redoutez  sa  colère. 


SCENE  IX. 

Les  MÎ:MES;    MATIIILDE,  accoumnt  au  Ijruit. 
MATIIILDE. 

Ail!  mon  Dieu!  ma  tanlc,  qu'est-ce   donc?   comme   vous 
avez  l'air  IViclié  ! 

m""  d'iIAI'.VII.LI:,    regardant  FrédiTic. 

Il  me  semble  (jik'  j'ai  ([uelque  droit  de  rdrc. 

MATMii-ni:. 
Contre  monsieur  Frédéric! 
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m"®  d'harvilliî. 

Sans  doute;  cl  vous,  mademoiselle,  qui  prenez  toujours 
son  parti,  je  ne  sais  pas,  dans  cette  occasion,  comment 
vous  pourrez  le  justifier.  Refuser  un  mariage  superbe! 

pnir.ii'PE. 
Une  (Mude  de  deux  cent  mille  francs! 

M^'"  d'ii.vrville. 
Une  jeune  personne  charmante! 

M.VTHILDE. 

Serait-il  vrai,  monsieur  Frédéric? 

m"''  d'hakville. 
I']t  pour  quelle  raison  ? 

FRÉDÉRIC. 

Si  je  ne  me  croyais  plus  libre,  si  mon  cœur  était 
engagé? 

m"'^  d'harville. 
Quoi!  c'est  cela? 

PHILIPPE. 

Oui,  mademoiselle,  je  l'avais  oublié,  il  est  amoureux. 

FRÉDÉRIC. 

Pour  mon  malheur  !  mais  cela  ne  me  donne  pas  le  droit, 
en  me  mariant,  de  faire  celui  d'une  autre. 

MATHILDE. 

Ma  tante,  c'est  au  moins  d'un  honnête  homme,  et  vous  ne 
pouvez  le  forcer... 

m"®  d'harville. 
D'être  raisonnable?  si  vraiment!  finissons. 

Ain  de  la  roiiKince  lie  re'H/ecs. 

Je  veux  connaître  cclto  belle. 

(a  Philippe.) 
A  vous,  peut-être,  il  le  dira. 
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PHILIPPE,   A  Frédéric. 
Répondez,  monsieur,  quelle  est-elle  ? 

KRÉnÉnir.. 
Non,  non,  personne  ici  ne  le  saiu;i. 
N'insistez  pas  sur  un  sujet  semblable  ; 

Oui,  malgré  moi,  pour  mon  tourment, 
Je  puis  l'aimer,  et  sans  élre  coupable; 

Je  le  serais  en  la  iioniniant. 


SCENE   X. 
Lks  mkmes;  BIÎAUVOISIS. 

ijeauvoisis. 

\ih  bit'ii!  où  est  donc  lout  le  monde?  on  me  laisse  seul. 
Je  vous  chercliiiis,  ma  jolio  cousine. 

Mvrnii.Di:. 
Vraiment  ! 

IlEALYOISIS. 

Moi,  qui  m'endors  dès  que  je  ne  fais  rien,  je  m'amusais 
à  feuilleter  voire  carton  de  dessins,  des  choses  ravissantes, 
lorsque  tombe  à  mes  pieds  cette  lettre  toute  cachetée. 

m"*^   d'ii  \uvii.lk. 
Une  lettre  ! 

BEAUVOISIS. 

Adressée  à  Malhilde. 

FRIiDElUC,   A  pari,  J.ins  le  plus  (jinnJ  trouble. 

C'est  la  mienne  ! 

m"*'   iiii\u\ille. 
Qu'est-ce  que  cela  signilic? 

MATUILDE. 

Je  l'ignore,  ma  tante;  voyez  vous-même. 
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PHILIPPE,    bas  à   Frédéric  qui  fuit  un  nioiivpineiit. 

Qu'avez-vous  donc? 

FRKDKRIC,  de  même. 

C'est  fait  de  moi! 

M        D'h.VRVILLK,    qui    pendant  ce  temps  a  décncheté  la  lettre. 

Une  déclaration!...  Signée  :  Frédéric!... 

BEAUVOISIS,  MATIIILDE,  m'^"  d'iIARVILLE,   PHILIPPE. 

Frédéric  ! 

AIR  :  A-  nos  sermouts  l'honneur  t'engage.  {La  fluette.) 
Ensemble. 

m"*  d'hARVILLE  et  BEArVOISIS. 
Dieu  !  qu'ai-je  lu  ! 
Quelle  insolence! 
C'est  l'indulgeuce 
Qui  l'a  perdu. 

PHILIPPE  et   MATIIILDE. 
Qu'ai-je  entendu  ? 
Qtielle  imprudence! 
Plus  d'espérance, 
Tout  est  perdu! 

FRÉDIiRIC,    à   part. 
Qu'ai-je  entendu  ! 
Plus  d'espérance! 
Mon  imprudence 
A  tout  perdu  ! 

.m"®   d'harville. 
M'outrager  ainsi  ! 

BEAUVOISIS. 

Quelle  audace! 
m"''  d'harville. 
Manquer  à  ma  famille! 

BEAUVOISIS. 
Oublier  ce  qu'il  est  ! 
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M"*  I»  iiviivii.m;. 
A  mes  l)onli's  voil.i  le  prix  qu'il  réservait! 

FuiiDiinic. 

Ah  !  (le  frràre... 

BK.VUVOISIS. 

Il   fallait  le  tenir  à  sa  place. 

m""  d'kvrvili.i:. 

Il  suffit!  (le  res  lieux  rpi'il  s'éloi.i,'ue  à  l'iuslant. 

MVTIlIhDi:. 

Que  dites-vous,  ô  riel  ! 

m"*^    d'iIARVII.I.IC,  regardnnt    sa  ni^ce  et  Philippe. 
J'espère  maintenant 
Que  personne,  clr^z  moi,  n'osera  le  dâfcmlre, 

(Mnlliildo  bnisse  les  yem.) 

FiiKniiKic. 

Ah!  inailami\  A-.wjm-/.  lu'entr'udre. 

Ensemble. 

m"°  d'hAUVILLE,    et  BEAUVOISIS. 
Dieu  !  (ju'ai-je  lu!  etc. 

l'illl.ll'l'i:    rt     .MATIIILDIC. 

Qu'ui-je  entendu  !  i.-tc. 

KRKOliRIC,    à   part. 
Qu'ai-je  entendu!  etc. 

m""  d"ii\rvii,le. 
Qu'il  sorte  de  mon  liôlcl  !  (v  Beauvoisis.)   Tenez,   vicomte, 
voici  la  clef  de  mon  secri^taire  ;  allez,  Faites  un  lion  sur  mon 
han(|iiier  d'une  année  de  pension. 

KRÉnÉRlC. 

!•]!  je  poiii-fais  encore  accepter  vos  bienfaits! 

l'Illl.ll'I'i:,   bas  A   Frédéric. 

Taisez-vous  ! 
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m"®  d'harville. 
Rentrez,  Mathilde,  daus  votre  apiuirtemcnt  ;  et  vous,  Phi- 
lippe, suivez-moi.  (Philippe  veut  lui  parler.)  Et  paS  1111  mOt  ! 
fBoauvoisis  sort  le  premier;  mademoiselle  d'Harville,  avant  de  sortir-,  or- 
donne du  geste  à  Mathilde  de  rentrer  chez  elle  ;  Frédéric  et  Philippe 
implorent  mademoiselle  d'IInrville  qui  les  regarde  d'un  air  courroucé, 
et  sort;  Philippe  la  suit.  Mathilde  est  seule  à  droite  auprès  de  la  porte 
de  son  appartement.) 

SCÈNE    XI. 
MATHILDE,  FRÉDÉRIC. 

MVTHILDE,  prête  à  rentrer. 

Ail  !  l'iniprudent  ! 

(Au  moment  où  elle  va  rentrer,   Frédéric  passe  à  sn  droitr  pour  l'arrêter.) 
FRÉniÎRIC. 

Ah  !  mademoiselle,  lui  mot,  de  grâce  ! 

MATHILDE,  toujours    près  de  la  porte. 

Impossible. 

FRÉDÉRIC. 

Au  nom  du  ciel  !  daignez  m'écoutor. 

MATHILDE,  df  même. 

Je  ne  le  puis  plus  maintenant, et  raa  tante...  M.  de  Beau- 
voisis... 

FRÉDÉRIC,  regardant  par  la  porte  du   fond,   et  revenant  à  la    gauche  de 
Mathilde. 

Peu  m'importe  leur  colère;  c'esl  la  vôtre  que  je  redoute  : 
et  quand  un  mot  pourrait  me  justifier... 

MATHILDE. 

Vous  justifier...  Ah!  je  le  voudrais. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  secret  eût  dû  mourir  avec  moi,  je  le  sais;  et  quand  je 
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l'ai  tralii,  c'est  qao  j'étais  décide   à   vous  fiiii-    à  jamais,  à 
m'ôler  la  vie... 

M\TIIII.I)E. 

Qno  dit-il? 

FRÉDÉRIC. 

Seul  parti  (jui  me  reste  maintenant. 

M.VTIIILDE,  s'approchant  vivement. 
0  ciel!   monsieur  Frédéric!   (Se    reprenant  sur    un   ton    plus   ti- 
mide.) Je  n"ai  le    droit  de  rien  exiger  de  vous;  mais  si  vous 
m'avez  offensée,  si  vous  tenez  à  votre   pardon,   renoncez  à 
<ie  telles  idées,  conservez-vous  pour  vos  amis. 

FKÉi):;iU(;. 
Des  amis!  je  n'en  ai  plus. 

MATilILDE. 

Ah  !  plus  que  vous  ne  croyez. 

FRÉDÉRIC,    se  jetant  A  ses  pisd». 

Qu'entends-je!...  Ah!  Malhilde! 

SCÈNE    XII. 

Les  mêmes;  BEAUVOISIS,    entrant  par  le  fond  une  trnitt- à   la   main. 

IIIC.VUVOISIS,    les   apercevant. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

.MVTUII.UK,    poussant    un  cri. 

Ah! 

{Elle  se  sauve  dans  son  appartement. j 
IU:M:V0ISIS,     riant. 

Admirahle  !  cl  voilà    (pii  est  du  dernier  pathétique.  Heu- 
reusement (pie  la  scène  n'avait  |)as  d'autre  témoin  que  moi. 

FllÉItÉUlC. 

Monsieur... 
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BEAUVOISIS. 

Il  suffit  ;  je  veux  bien  ne  pas  en  parler  à  ma  tanle,  qui, 
sans  doute,  vous  retirerait  ses  derniers  bienfaits.  (Lui  présen- 
tant une  lettre  de  change.)  Les  voici  ;  prenez  et  partez.  Prenez,, 
vous  dis-je. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais;  la  main  (pii  me  les  offre  suffirait  pour  me  Ie& 
faire  réfuter. 

BEAUVOISIS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

FRÉDÉRIC. 

Que  je  dois  respect  à  ma  bienfaitrice  ;  mais  à  vous,  mou- 
sieur,  je  ne  vous  dois  rien,  et  je  vous  demanderai  de  quel 
droit  vous  vous  êtes  permis 

BEAUVOISIS,  rient. 

De  vous  surprendre  aux  pieds  de  ma  cousine? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  monsieur,  mais  de  vous  emparer  d'une  lettre  qui 
n'était  pas  pour  vous  ;  c'est  une  action...  une  action  iudigne 
d'un  galant  homme.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  fais  entendre. 

BEAUVOISIS. 

Ah!  permettez,  ce  n'est  pas  bien,  monsieur  Frédéric; 
parce  que  vous  êtes  sans  importance,  sans  état  dans  le 
monde,  vous  abusez  de  vos  avantages  pour  m'insulter.  Ce 
n'est  pas  généreux. 

Ain  (Je   Lantaru. 

Je  ne  saurais,  en  conscience. 
Accepter  un  pareil  rival. 

FRÉDÉRIC. 
Oui,  votre  nom,  votre  naissance 
Rendraient  le  combat  inégal. 

BEAUVOISIS. 

Ail  !  vous  me  comprenez  fort  mal. 


^10  COMÉDIES -VAUDEVILLES 


Parler  ici  de  rang  el  do  distance 
K'esl  plus  de  inoile,  el  n'esl  pas  uiou  dessi'in; 
l'ar,  maiuleuaiil,  avec  ou  sans  naissance, 
Tous  sont  égaux  les  armes  à  la  main. 

Je  voulais  seiileniciil  vous  parliT  de  votre  iiosilion  dans 
celte  maison. 

i'iu;oi;iuc. 
Je  n'y  suis  plus,  on  m'en  bannit. 

BEALVOISIS. 

Vous  devez  du  moins  vous  la  rappeler. 

KRKDKRIC. 

Vous  me  l'avez  fait  oublier.  J'ai  reçu  les  bienfaits  de  la 
tante  et  les  outrages  du  neveu  ;  nous  sommes  quilles,  cl 
si  vous  n'êtes  point  un  lâche...) 

UEAUVOISIS,    étonné. 

Monsieur... 

Alli  :  Le  l'cgi'ct,  l;i  douleur.  (Léocaiie.) 

Ensemble. 

BEAUVOISIS. 

C'en  est  trop,  mon  honneur 
Doit  punir  cet  outrage  : 
Le  dépit,  la  fureur. 
S'emparent  de  mon  cœur, 
il  vous  faut,  je  le  gage, 
Donner  une  leçon; 
Et  d'un  pareil  outrage 
Je  veux  avoir  raison. 

FRÉDÉRIC. 
Je  l'ai  dit,  mon  honneur 
Punira  cet  oulrage. 
Le  dépit,  la  fureur, 
S'emparent  de  mou  cœur. 
Vous  avez,  je  le  gage. 
Besoin  d'une  leçon  ; 
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Et  d'un  pareil  outrage 
Je  veux  avoir  raison. 

BEAUVOISIS. 
Votre  attente,  monsieur,  ne  sera  point  trompée. 
Votre  arme? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  égal. 

BEAUVOISIS. 

L'épée? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  soit,  l'épée. 

BEAUVOISIS. 

Votre  témoin? 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

BEAUVOISIS. 
Le  lieu  ? 

FRÉDÉRIC. 
Le  Bois. 

BEAUVOISIS. 
Et  l'heure? 

FRÉDÉRIC, 

Sur-le-cliamp. 

BEAUVOISIS. 
Soit,  j'y  consens. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  suis  à  l'instant. 

Ensemble, 

BEAUVOISIS. 

C'est  assez,  mon  honneur 
Doit  punir  cet  outrage,  etc. 
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FREDEUIC. 

C'est  assez,  inoii  lionneur 
Puuira  cet  outrage,  etc. 


(BeauToistid  sort.) 


SCENE    XllI. 
FRÉDÉRIC,  seul. 

C'osl  bien;  il  esl  adroit,  je  ne  le  suis  pas;  ce  sera  plus 
lot  tini,  je  serai  délivré  d'une  existence  qui  m'est  à  charge. 
Et  puis(iue  je  ne  peux  i)lus  voir  Matiiilde,  puistjue,  aujour- 
d'hui même,  il  faut  (juiller  ces  lieux... 

SCÈNE    XIV. 
FRÉDÉRIC,  FIHLll'l'E. 

PIIIMPPE,    qui  est  entré  nrnnt  les  derniers  mois. 

Les  quitter!  pas  encore. 

FRÉDÉRIC. 

Que  dis-tu? 

PHILIPPE. 
Que  je  viens  de  parler  pour  vous. 

FHÉDÉUIC. 

On  te  l'avait  défendu. 

PHILIPPE. 

Écoulez-moi;  vous  avez  eu  de  grands  loris  :  le  ju-emier 
d'aimer  mademoiselle  Malliilde;  le  second  de  lui  écrire,  et 
le  troisième  surtout  de  ne  pas  m'en  avoir  parlé. 

FUÉDÉIUC. 

A  loi? 
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PHILIPPE. 

Oui,  sans  doute  ;  c'est  nue  idée  comme  une  aiilre,  el  si 
elle  m'était  venue  plus  tôt,  on  aurait  agi   en  conséquence. 

FBÉDÉRIC. 

V  penses-tu  ? 

piiiLii'Pi:. 

Si  j'y  pense!...  apprenez  que  depuis  vingt-cinq  ans,  je  u"ai 
point  passé  un  jour  sans  pensera  voire  avancement,  à  vo- 
tre avenir  ;  et  vous  n'aurez  jamais  autant  d'ambition  que 
j'en  ai  pour  vous. 

FRÉDÉIUC. 

Mou  cher  Pliilippe  ! 

PHILIPPE. 

Mais  pour  arriver,  il  faut  se  laisser  conduire  el  me  lais- 
ser faire.  Vous  restez,  vous  ne  partez  plus. 

FRÉDÉRIC. 

11  serait  possible!  et  comment  as-tu  pu  l'obtenir? 

PHILIPPE. 

A  deux  conditions,  dont  j'ai  répondu. 

KRÉDÉRIC,   vivement. 

Et  que  je  ratilîe  d'avance. 

PHILIPPE. 

D'abord,  que  vous  éviterez  mademoiselle  3Iatlnlde,  et  que 
vous  ne  lui  répéterez  jamais  un  seul  mot  de  ce  que  vous  lui 
avez  écrit. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  déjà  fait. 

PHILIPPE,  sévèrement. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRÉDÉRIC. 

Rien;  et  la  seconde  condition? 

II.  —  XX.  18 
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PHILIPPE. 

C'est  de  ménager  M.  do  Beauvoisis,  de  vous  mullre  bien 
avec  lui;  et,  pour  commencer,  comme  il  a  droit  d'être  of- 
fensé de  la  lettre  de  ce  malin,  mademoiselle  d'IIarville  exige 
qu'à  ce  sujet  vous  fassiez  quelques  excuses  à  son  neveu. 

FRÉDÉRIC. 

Des  excuses  !  à  mon  rival  !  à  l'auteur  de  ma  disgrâce  !  à 
un  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  m'abreuver  d'outrages  !  des 
excuses!...  je  vais  me  battre  avec  lui. 

PHILIPPE. 

Vous  ballrc  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ain    dAriilîppe. 

Oui,  dût  ma  mort  èlrc  certaine, 
Je  n'écoule  que  mon  courroux. 
J'ai  sa  parole,  il  a  la  mienue. 
Et  nous  avons  pris  rendez-vous. 

PHILIPPE. 

Quoi!  vous  avez  pris  rendez-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Le  premier,  il  faut  (ju'il  m'y  trouve. 

(Le  regardant. ) 
Mais,  lu  trembles!  est-ce  d'elTroi  ? 

PHILIPPE,    ému. 
Oui,  c'est  possible;  car  j'éprouve 
Ce  que  jamais  je  n'éprouvai  pour  moi. 

(avoc  plus  d'émotion.)  Vous  battre  !  vous  qui  savez  à  peine 
tenir  une  cpée  ! 

FRÉDÉRIC. 

N'importe  I 

PHILIPPE, 

Et  lui,  qui  ne  se  bat  jamais  qu'à  coup  sùrl 
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Ça  m'est  égal. 

PHILIPPE. 

C'est  courir  à  un  pdril  certain. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  que  mon  sort  s'accomplisse!  qu'ai-je  à  faire  ici- 
bas?  Jeté  seul  sur  la  terre,  m'ignorant  moi-même,  et  rougis- 
sant peut-être  de  me  connaître...  sans  parents,  sans  fa- 
mille... 

PHILIPPE. 

Et  moi,  je  ne  suis  donc  rien  pour  vous? 

FREDERIC,   vivement  et  lui  prenant  la  main. 

Si,  si,  je  me  trompe;  toi,  toi  seul,  Philippe,  tu  m'aimais, 
je  le  sais  ;  en  ce  moment  même  tu  es  ému,  tes  yeux  sont 
mouillés  de  pleurs. 

PHILIPPE,    très-ému. 

Eh  bien  !  au  nom  de  ce  long  attachement,  par  ces  larmes 
que  vos  dangers  m'arrachent,  renoncez  à  ce  funeste  dessein! 

FRÉDÉRIC. 

Y  renoncer! 

PIHLTPPE,  avec  Ame. 

Frédéric,  mon  ami!  mon  enfant  !  je  vous  en  supplie,  je 
vous  le  demande  à  genoux,  non  pour  mademoiselle  d'Har- 
ville,  dont  vous  voulez  si  mal  reconnaître  les  bienfaits, 
non  pour  .Mathilde,  que  vous  allez  rendre  mille  fois  plus  mal- 
heureuse, mais  pour  moi,  pour  votre  vieux  Philippe,  qui 
vous  a  vu  naître,  qui  vous  a  porté  dans  ses  bras  ;  oubliez 
les  propos  d'un  étourdi,  d'un  fou. 

FRÉDÉRIC. 

Les  oublier  !  non,  jamais. 

PHILIPPE. 

Quel  était  le  sujet  de  la  dispute? 
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FHKDKRIC,   nvpc  forco. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  il  faut  qw  je  me  venge. 

pnii.iPi'K. 
Que  vous  a-t-il  dit? 

FRKDKnir,    liors    de  lui. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  il  faut  (jue  je  me  venfje,  de  lui, 
de  son  amour,  de  son  mariage  avec  Matliilde.  L'iieure  aji- 
proclie;  vile,  Philippe,  mon  6p6e. 

IMIII.ll'l'i:,    froiJemenl. 

Non,  monsieur. 

KRi':ni':iu(;. 
Comment  ! 

PHILIPPE. 

Vous  n'inv.  pas. 

l-UÉDKRIC. 

Qu'oses-tu  dire? 

PHILIPPE. 

Que,  puisque  vous  êtes  sourd  à  mes  prières,  à  la  voix  de 
l'amitié,  puisque  vous  oubliez  tous  vos  devoirs,  je  rempli- 
rai les  miens;  vous  ne  sortirez  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Et  qui  pnurrail  m'en  cmiièclier? 

PHILIPPE. 

Moi,  (jui  vous  consigne. 

FRÉnÉUIC. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

(il  vn  prendre  sur  In  tnble  ses  gants,  son  chnpeau  et  sa  crovoche,  qu'il  y 
«  déposés  à  sn  premii-rf  entri-e  ;  pendant  ce  mouvement,  Philippe  rsl 
allé  fermer  In  po.te  du  fond,   dont  il  n  retiré  In  clef.) 

FREOERIC,   96  retourne  et  l'uperçoit. 

ConuuenI,  tu  oserais'?... 
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PHILIPPE. 

Vous  sauver  malgré  vous;   oui,  monsieur,  je  vous  ai  dil 
que  vous  ne  sortiriez  pas,  et  vous  ne  sortirez  pas. 

FRIÎDÉRIC. 

Quelle   audace!   (D'une  voix  émue.)   l'hilippe,    rendez-moi 
cette  clef. 

PHILIPPE. 

Non,  monsieur. 

FRÉDÉRIC,  s'etnportant. 

Grains  ma  fureur. 

PHILIPPE,  d'un  ton  impérieux. 

Je  ne  ci'ains  rien,  el  je  vous  défends... 

FRÉDÉRIC,    hors  de  lui. 

Me  défendre!  c'en  est  trop,  et  une  telle  insolence... 

PHILIPPE,     voulant   le  retenir. 

Arrêtez  ! 

FREDERIC,  levant  sn   cravache. 

Sera  châtiée  par  moi. 

PHILIPPE. 

Malheureux  !  frappe  donc  ton  père  ! 

FRÉDÉRIC. 

Mon  père!... 

(Il  laisse  tomber  sa  cravache.) 

PHILIPPE. 

AIH  :  Époux  inipruilcnt,  fils  l'cbelle.  (.)/.  CiiillaiiiHf  ) 

Oui,  je  le  suis,  oui,  j'en  atteste 
Cet  amour  que  j'avais  pour  toi; 
Oui,  voilà  ce  secret  funeste 
Qui  devait  mourir  avec  moi  ; 
Ce  secret,  dont  je  fus  victime, 
Je  l'avais  gardé  jusqu'ici 
Pour  ton  bonheur,  je  l'ai  trahi, 

18. 
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Ingrat!  pour  l'épargner  un  rrirae, 
Afin  do  l'épargner  un  ninie  ! 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ose  lever  les  yeux. 

PIIILII'PIÎ. 

Tu  rougis  sans  doule  do  devoir  le  jour  à  un  valet? 

FRÉDÉRIC. 

Jamais,  jamais;  ne  le  pensez  pas. 
i>Mii.ii>i>r:. 

Je  n'ai  qu'un  mot  ù  te  dire  :  ce  valet  était  soldat  quand 
tu  es  venu  au  monde  ;  plein  d'ardeur  et  de  courage,  une 
carrière  brillante  s'ouvrait  devant  moi,  car  alors  on  se  fai- 
sait tuer,  ou  on  devenait  général.  Eh  bien!  gloire,  avenir, 
fortune,  jusqu'à  l'espoir  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille, 
j'ai  tout  sacrifié;  pour  rester  près  de  mon  fils,  pour  veiller 
sur  sa  jeunesse,  je  n'ai  pas  craint  de  m'exposer  aux  dédains, 
de  m'abaisser  à  l'emploi  le  plus  vil,  de  devenir  ton  servi- 
teur. (.Mouvement  de  Frédéric.)  Je  n'en  ai  pas  rougi,  moi;  je  me 
disais  :  "  Il  m'aimera,  n'importe  comment;  cela  me  suffit.  » 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  comment  payer  tant    de  bienfaits?  comment  expier 

mes  torts?  (ll  se  jette  dans  ses  'liras.)    Mon    père!     (Ave3    omour.) 

Ah!  que  ce  nom  fait  de  bien!  qu'il  est  doux   à  prononcer! 
j'ai  un  ami,  une  famille;  je  ne  suis  plus  seul. 

(il  embrassa  de   nouveau    Pliilippe,    qui    le    presse    tendrement    dans    ses 
bras.) 

PIIILIPI'IC,    b'essuyant  les  yeux. 

Cher  enfant,  calme-loi. 

FRÉDÉ:!IC, 

Mais,  de  grâce,  daignez  m'expliquer... 

imiiliimm:. 
Pas  un  mot   de  plus  sur  ce  mystère;  une  promesse  sa- 
crée, un  serment...  que  personne  ne  puisse  soupçonner  que 
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je    l'ai    Iralii!    Mais     maintcnaut    refuseras-lu    encore    de 
m'obéir? 

FRÉDÉRIC,  vivement. 

Non,  non,  je  suis  prêt  ;  parlez. 

PHILIPPE. 

AIK    ilu   vaiuioviUe  de    Ttirenne. 

Puisqu'il  mes  vœux  tu  consens  à  le  rendre, 
A  l'instant  mèra'  rentre  chez  toi. 

FRÉDÉRIC. 
Y  pensez-vous?  il  va  m'attendrc. 

PHILIPPE. 

]N'as-tu  pas  confiance  en  moi? 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  oui,  sans  doute,  oui,  je  vous  croi  ; 
Mais  vous  devez  comprendre  mieux  qu'un  autre 
Qu'en  ce  moment,  avec  bien  plus  d'ardeur. 
Je  dois  tenir  à  venger  mon  honneur 

Puisqu'à  présent  il  est  le  vôtre. 

PHILIPPE. 

Cela  me  regarde  ;  un  soldat  sait  aussi  bien  que  toi  ce  que 
l'honneur  demande. 

FRÉDÉRIC,   à  part. 

Grand  Dieu!  et  celte  porte  est  la  seule...  impossible  de 
m'échapper.  (iiaut.)  De  grâce... 

PHILIPPE. 

Rentre,  te  dis-je,  Frédéric,  je  l'en  prie. 

FRÉDÉRIC,    hésitant. 

Mon  père  ! 

PHILIPPE,    avec    dignité. 

Je  vous  l'ordonne. 

FRÉDÉRIC,    accablé. 

J'obéis. 


3'2U 
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(il  s'incline  nvpc    respect,  el  rentre  dnns  an   chnmbrp.   Philippo  le  suit  des 

SCÈNE  XV. 

PHILIPPE,  seul.   Il    va  remettre  In  clef  A  la   porte. 

Oui,  je  devine  toul  C'  ([u'il  doit  souffrir,  et  je  l'en  aime 
davanlajie!  mais  on  uo  me  privera  pas  du  seul  bien  qui  me 
rt'sio,  cl  je  dois  avant  Umi...  Voici  mademoiselle. 

SCÈNE    XVI. 
l'HILIPl'E,  Mii«  D'IIARVlLMi:. 

m""  u'jiarville. 
Mh  bien  !  Philippe,  Pavez-vous  vu  ?  lui  avez-vous  signifié 
mes  ordres  ? 

l'HlLIPl'li,  montrant  In  porte  à  gauche. 

Parlez  bas,  madame,  il  est  là. 

m'"'  d'iiakville. 
Là!  (iiegardant  Pbiiippo.)  Que  s'esl-il  douc  pass' ?  vos  traits 
sont  bouleversés. 

l'iiii.ii'i'i;. 
Je  suis  arrive  à  temps,  il  allait  se  battre. 

m"''  U'IIAIIVILI.E,  effray,  e. 

Se  battre! 

1*1111, ll'l'K. 

Avec  votre  neveu. 

m""    DllAUVlLLE. 

0  ciel!  il  fallait  le  lui  défendre. 
PHILIPPE. 
C'est  Cf  i[ue  j'ai  fait,  j('  l'ai   consigné   dans   sa  chambre, 
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et  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais  en  me 
servant  de  mon  autorité,  il  a  bien  fallu  lui  prouver  que  j'en 
avais  le  droit,  il  sait  que  je  suis  son  père. 
m"''   d'harville. 
Grand  Dieu  ! 

PHILIPPE. 

Rassurez-vous,  il  n'en  sait  pas  davantage  :  le  reste  du 
secret  ne  m'appartenait  pas,  je  l'ai  respecté.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'abuser,  madame;  les  demi-mesures  ne  mèneraient  à 
rien,  ces  jeunes  gens  se  sont  défiés,  et  plus  tard... 

m"<^   u'harvillk. 
Malgré  votre  défense? 

PHILIPPE. 

A  leur  âge,  quand  on  a  de  l'honneur,  la  défense  de  se 
battre  n'en  donne  que  plus  d'envie.  Je  sais  ce  que  j'éprou- 
vais, ce  que  j'éprouve  encore  à  l'idée  d'un  affront;  il  n'y  a 
qu'un  moyen  d'empêcher  ce  malheur,  et  vous  seule  pouvez 
l'employer. 

m"'^^  d'harville. 
Moi,  Philippe! 

PHILIPPE. 

En  faisant  disparaître  entre  eux  tout  motif  de  cuerelle. 

m"*  d'iiaryille. 
Et  comment? 

PHILIPPE. 

Frédéric  aime  votre  nièce. 

.m"'^    d'harville,   avec  impatience. 

Je  le  sais. 

PHILIPPE. 

M.  de  Beauvoisis  n'aime  que  sa  dot;  il  lui  sera  facile  d'y 
renoncer,  et  d'abjurer  tout  projet  de  vengeance,  si  vous  le 
lui  ordonnez.  Quanta  P"'rédéric,  je  réponds  de  lui  s'il  obtient 
la  main  de  Mathilde. 
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m"<=    D'hARVILI.E,   vivement. 

[-a  main  (I(^  Malliiklc!  qn'osez-vous  dire? 

l'IIlI.II'l'Ii,  fr..i,iement. 

Il  le  faut,  madaini'. 

m"*^'   niiAKvii.i.n. 
Vous  avez  pu  croire   que  je   consentirais  à  une  pareille 
union? 

PHILIPPE. 

11  le  faul,  vous  dis-je. 

m""  d'iiarvii-le. 
Vous  n'y  pensez  pas,   Philippo;  m'abaisser  à  ce  point! 
donner  des  armes  coulre  moi! 

PHILIPPE. 
Kh!  qu'importe?  il  y  va  de  la  vie. 

m"«  d'iiarville. 
Je  trouverai  un  autre  moyen   de   sauver  votre  fils;  mais 
je  ne  puis  accorder  ma  nièce  à  un  jeune  homme  obscur. 

P.IILIPPK. 

Je  vous  le  demande  comme  une  grâce. 

Ai"«  d'iiarville. 
Non,  vous  dis-je.  (Avec  hauteur. )  Finissons,    Philippe;  c'est 
oublier  étrangement  ce  que  vous  me  devez,  et  (jui  vous  êtes. 

PHILIPPE,  avec  une  indignation  concentrée. 

Qui  je  suis  !  c'est  vous  qui  l'oubliez,  mais  je  vous  le  rap- 
])fllerai. 

m""  d'iiarville,    inquiète. 

l'iiilippe  ! 

PHILIPPE,  lui  prenant  la  main. 

Écoutez-moi.  Lorsqu'un  arrêt  de  proscription  frappait  et 
vous  et  votre  famille,  lorsque  seule,  séparée  d'une  mère 
chérie,  vous  alliez  payer  de  votre  lête  l'éclat  de  votre  nom, 
où  vîntes-vous  chercher  un  refuge?  sous  la  tente  d'un  sol- 
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clat,  sous  la  mienne,  car  alors  ce  n'était  que  là  que  l'on  trou- 
vait la  pitié,  et  des  milliers  de  cœurs  généreux  battaient 
sous  le  modeste  uniforme.  Je  vous  reçus,  je  vous  cachai,  au 
risque  de  ma  vie. 

AIR  :  Soldat  français,  fils  d'obscurs  laboureurs. 

Pour  VOUS  sauver  en  ce  moment  d'horreur, 
Sur  mes  dangers  je  devins  insensible, 
Et  ces  dangers  môme  avaient  pour  mon  cœur 
Je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  terrible. 

Alors,  vous  le  rappelez-vous  ? 
Il  n'était  plus  de  rang  ni  de  distance  ; 

Le  trépas  nous  menaçait  tous  ; 
Et  quand  la  mort  est  si  piocbe  de  nous, 

Déjà  l'égalité  commence. 

m"*^  d'uAUVILLE,    se  cachant  la  figure. 

Philippe  ! 

PHILIPPE,    continuant. 

Oui,  j'clais  jeune,  j'étais  brave;  mais  je  n  étais  rien... 
qu'un  soldat...  vous  l'avez  oublié  un  moment;  et  de  ce  jour 
votre  sauveur  est  devenu  votre  esclave. 

m"''   d'hARVILLE,    effrayée,  et  montrant  la   porte  de  Frédéric. 

Plus  bas,  de  grâce  1 

PHILIPPE. 

Alors,  ému  de  vos  regrets,  de  votre  désespoir,  je  me  sou- 
mis à  tout;  plus  tard,  pour  rendre  le  calme  à  votre  cons- 
cience, vous  vouliez  un  mariage,  j'y  ai  souscrit.  Pour  le 
monde,  pour  votre  orgueil,  vous  avez  exigé  qu'il  fût  secret, 
j'y  ai  consenti.  Et  votre  époux  ignoré,  confondu  dans  la 
foule  de  vos  gens,  n'a  jamais  laissé  échapper  une  plainte, 
un  murmure.  (Avec  une  émotion  profonde.)  Savcz-vous  Cependant 
ce  que  je  vous  sacrifiais?  je  ne  vous  l'ai  jamais  dit,  ma- 
dame; mais,  au  fond  de  mon  village,  près  de  mon  vieux  père- 
une  jeune  fille  douce,  modeste,  attendait  le  retour  du  pau- 
vre soldat!  elle  avait  reçu  mes  serments;  elle  m'aimait,  elle 
était  fière  de  moi,  celle-là,  et  mon  bonheur  eût  été  son  ou- 
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\raj;<\  l-:ii  biru!  ji-  lui  écrivis  (iiicji'  l'avais  oubliée,  ([iio  je 
ne  raiiiiuis  plus,  (jirello  ne  me  reverrait  jamais!  Bien  j)lus, 
l)uur  rester  prés  de  mon  lils,  je  me  résignai  à  le  voir  or- 
plielin,  élevé  par  pitié  dans  la  maison  de  sa  mère,  (pii,  pour 
cacher  sa  faute,  le  prive  de  ses  droits;  je  me  condamnai  à 
ne  jamais  le  serrer  dans  mes  bras,  à  ne  l'aimer  qu'en  secret, 
à  la  dérobée;  et  pour  prix  de  tant  de  courag^e,  je  ne  vous 
demande  qu'une  chose,  qu'une  seule,  le  bonheur  de  votre 
enfant,  et  vous  me  le  refusez  ! 

m"*  n'iiAin  ii.i.i:. 
Je  le  lais  à  regret;  mais  je  le  dois,  ol  je  suis  surprise 
d"un  i)areil  éclat;  après  vingt-cinq  ans  de  silence,  je  ne 
m'attendais  pas  que  vous,  Pliilippe,  vous  auriez  une  préten. 
lion  qui  peut  m'enlever  en  un  jour  ce  que  j"ai  de  plus  cher 
au  monde,  l'estime  et  la  considération  de  tous  ceux  qui 
m'environnent.  Le  mariage  de  Malhilde  et  de  Frédéric  me 
les  ferait  perdre  sans  retour;  car  il  m'accuserait  d'oubli  de 
mon  rang,  de  ma  naissance;  il  trahirait  une  faiblesse  dont 
on  chercherait  la  cause,  et  que  la  malignité  aurait  bientôt 
expliquée  ;  cl  si  cette  faute  que  je  déplore  depuis  si  long- 
temps, si  ce  fatal  secret  étaient  connus,  oh!  dieux!  je  fré- 
mis d'y  penser,  je  n'y  survivrais  pas,  Philippe  !  Ainsi  bri- 
sons là,  je  vous  prie,  ne  m'en  parlez  plus,  ce  mariage  est 
impossible,  et  ne  se  fera  jamais. 

i>iiii.ii'i'i;. 
Jamais  ? 

M"°  n'MAIlVII.LK,   voiilnnt  sortir. 

La'ssez-moi. 

l'IlILIPPE,  la  ramenant  avec  force. 

Mou,  madame,  je  ne  vous  quille  pas;  j'ai  pu  me  sacrifier 
à  voire  repos,  à  votre  vanité  ;  mais  en  échange  de  tant  de 
supplices,  de  tant  d'Iiumilialions,  il  me  faut  le  bonheur  de 
mon  fils,  il  me  le  faut  ;  je  le  veux,  et  je  l'obtiendrai  par  tous 
les  moyens,  même  ceux  (pie  vous  redoutez. 
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m"«  d'iiauville. 
Qu'entends-je  I  et  votre  devoir,  vos  serments  ! 

PHILIPPE. 

Vous  qui  parlez,  tenez- vous  les  vôtres? 

m"«    d'hARVILLE,  apercevant  Joseph. 

On  vient;  silence,  je  vous  en  conjure. 

(PLilippo  reprend  sur-le-champ  une  contenance  respoclueuse.  Mnilemoîselle 
d  Harville  s'éloigne   et  descend  vers  la  gauche  du  Ihé.Ure.) 

SCÈNE  XVII. 
Les  mêmes  ;  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Monsieur  Philippe... 

m"®  d'harville. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a,  Joseph? 

JOSEPH. 

Pardon,  mademoiselle;  c'est  monsieur  Pliilippe  que  je 
cherchais. 

PHILIPPE. 

Moi! 

JOSEPH. 

Pour  VOUS  remettre  ce  papier  que  le  concierge  vient  de 
monter;  si  j'avais  su  que  mademoiselle  était  ici,  je  ne  me 
serais  pas  permis... 

PHILIPPE,  recevant  la  lettre  et  la  regardant. 

Eh!  mais,  il  n'y  a  pas  d'adresse. 

JOSEPH. 

Oh  !  c'est  égal,  c'est  bien  pour  vous  ;  c'est  un  commis- 
sionnaire qui  l'a  apporté,  il  y  a  un  quart-d'heure,  en  disant 
de  vous  le  remettre  sur-le-champ. 

Scribe.  —  Œuvres  complètes.  Il-"  Série.  —  M"»  Vol.  —   19 
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IMIIMPPE,  ëtonné. 

C'est  singulier. 

m"®   D'lI\KVir,Li;,    fiiisant  signe  à  Joseph    de  sortir. 

Il  suffit.  Allez,  Joseph. 

(Joseph  sort  ) 

SCÈNE  XVIII. 
PHILIPPE,  M"°  D'HARTILLE. 

l'IlII.Il'l'K,  ouvriint  le  billet. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  message  me  trouble,  et  je  ne  puis 

dCVnier.. .   Ill  jette  les  yeux  sur  les  premières  li,'nos  et    pousse  un  cri.) 

Ail! 

m""    n'ilARVII.LE. 

Qu'est-ce  donc? 

niiLipPR. 

Frédéric!  il  serait  vrai!... 

(il  laisse  échuppcr  la  lettre,  et  se  précipite  dnns  In  chnmI)ro  de  Frédéric,  j 

m"®  d'hauvillk. 
Frédéric!  tpie  dit-il?  et  quel  nouveau  malheur?...  (Elle  ra- 

masse  la  lettre  et  lit  rapidement.)   "  Mon  ami,  mOn  père,  pardon, 

"  si  je  VOUS  désobéis  ;  mais  à  présent,  moins  que  jamais, 
"  je  ne  puis  vivre  avec  opprobre.  Fils  d'un  soldat,  personne 
«  n'aura  le  droit  de  m'appeler  un  lâche;  l'heure  a  sonné, 
"  adieu  ;  dans  un  instant,  je  serai  vengé,  ou  je  n'existerai 
"  plus.  »  (Allant  vers  Philippe.)  Eàl-'û  possiblc !  Frédéric!... 

l'IlILIPl'K,  revenant  pAle  ot  les  traits  dùcomposés. 

C'en  est  t'ait,   la  fenêtre  qui  donne  sur  la   cour  était  ou- 
verte, il  s'est  échappé. 

m'"'   d'iiauvii.lk. 
0  ciel! 
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PHILIPPE. 

Il  est  parti,  et  peut-être,  en  co  moment...  (Atpc  des  san- 
glots.) Mon  fils!  mon  tils! 

m"*    d'hARVILLE,   le    soutenant. 

Philippe  ! 

PHILIPPE,   tombant  dans   un  fauteuil. 

Je  ne  le  verrai  plus,  il  le  tuera. 

M''°   d'h.VRVILLE,  agitée. 

Non,  non;  il  est  encore  temps  de  les  arrêter,  il  faut 
courir. 

PHILIPPE. 

Et  (le  quel  côté?  oîi  sont-ils  maintenant? 
.m"®  d'h.vrville. 

Je  ne  sais,  mais  n'importe,  il  faut  les  retrouver.  Ah!  (cou- 
rant à  la  porto  du  fond,  ([u'elle  ouvre  avec  précipitation,  et  appelant.) 
Marcel  !  Joseph  !  Baptiste  !  (eIIb  court  prendre  '.a  sonnette  sur  la 
table  et  sonne  en  continuant  d'appeler.)  Marcel  !  JoSCph  !  VCneZ  tOUS, 

venez  vite. 

SCÈNE  XIX. 

Les  mêmes;  JOSEPH,  plusieurs  Domestiques  dans  le  fond: 
puis  MATHILDE. 

m""  d'harville. 
Mon  neveu,  oîi  est-il? 

JOSEPH. 

Monsieur  le  vicomte?  il  a  quitté  l'hôtel  depuis  longtemps. 

m'i*'  d'harville. 
Et  Frédéric,  l'avez-vous  vu  sortir? 

JOSEPH. 

Oui,  mademoiselle,  j'étais  à  la  porte;  il  est  monté  dans 
un  cabriolet  de  place. 
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m""    n'ilARVII.t.E. 

Quel  chemin  a-t-il  pris? 

JOSEPH. 

Je  ne  sais,  je  n'ai  pas  fait  attention. 

M.VTHILDE,  entrant. 

Qu'est-ce  donc,  ma  tante?  qu'y  a-t-il? 
m""^  d'iiaiivii.m:. 

Rien,  chère  amie;  c'est  M.  de  Beauvoisis  à  qui  je  vou- 
drais parler  sur-le-champ,  (aux  domestiTies.)  Que  tous  mes 
gens  monlcnt  à  cheval,  qu'ils  courent  chez,  mon  neveu,  chez 
ses  amis;  qu'on  le  trouve,  quelque  part  qu'il  soit;  qu'on 
lui  dise  que  je  l'attends;  que  je  veux  le  voir,  tout  de  suite, 
à  l'instant;  allez,  et  songez  à  l'amener  avec  vous. 

(Les  domestiques  sortent.  ) 
MVTIIILDE. 

Eh!  mon  Dieu,  ma  taule!  je  ne  vous  ai  jamais  vue  dans 
une  inquicHudo  pareille  pour  M.  de  Beauvoisis;  c'est  donc 
bien  important? 

m'"=  d'iiarville. 
Oui,  laissez-moi,  je  vous  en  prie,  je  le  veux;  ne  puis-je 
être  seule? 

MATIIILDE. 

Je  m'en  vais,  ma  tante,  je  m'en  vais.  Ah!  mon  Dieu! 
(pi'esl-ce  tju'il  y  a  donc? 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   XX. 
W'  D'HARVILLE,  PHILIPPE. 

M        U  HAUV1LLE,   allant    à  Pliilipiio  qui  est  resté  a^sis,  et  accablé  par 
la  douleur. 

Philippe,  mon  ami,  revenez  à  vous,  il  nous  sera  rendu. 
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PHILIPPE. 

Non,  il  n'a  que  du  courage  ;  et  son  advei'saire...  ab  ! 
mon  pressentimenl  ne  me  trompe  pas,  je  ne  le  verrai  plus! 

M'^^  D'hARVILLE,  en   larmes. 

Frédéric!  notre  fils! 

PHILIPPE,  la  regardant,  et    lentement. 

Voilà  la  première  fois  que  ce  mot  vous  échappe  ;  votre 
fils!...  ah!  vous  pleurez  maintenant!  il  est  trop  tard!  vous 
pleurez... 

m''"  D'h.VRVILLE,  dans  le   plus  grand  trouble. 

Eh  bien!  oui,  dût  ma  honte  éclater  à  tous  les  yeux,  je 
l'aime  de  tout  l'amour  d'une  mère  !  Que  de  fois  mes  bras  se 
sont  ouverts  pour  le  presser  sur  mon  sein,  pour  l'appeler 
mon  fils,  et  se  sont  fermes  de  désespoir  !  Ah  !  Philippe  !  si 
tu  avais  pu  lire  dans  mon  cœur,  si  tu  avais  connu  ses  an- 
goisses, ses  combats,  tu  m'aurais  pardonné  ;  ma  seule  con- 
solation était  de  m'occuper  de  lui,  de  préparer  son  avenir, 
de  lui  former  une  fortune. 

PHILIPPE,   avec  amertume. 

Une  fortune,  de  l'argent  ;  oui,  vous  croyez,  vous  autres, 
que  ca  tient  lieu  de  toul.  (li  se  lève.)  C'est  une  mère  qu'il 
fallait  lui  donner. 

m"'^  D'hARVILLE,  d'un  ton  suppliant. 

Épargnez-moi. 

PHILIPPE. 

Vous  l'aimiez!  il  n'en  a  rien  su. 

M^'°  d'iIARVILLE,  suppliant. 

Philippe  ! 

PHILIPPE. 

Il  mourra  sans  avoir  reçu  un  embrassement  de  sa  mère! 

m"''  d'harville. 
Philippe  ! 

19. 
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PHILIPPE,  avec  force. 

C'est  votre  orgueil,  c'est  vous  qui  l'avez  tué. 

m"®  d'hARVILLE,  se  cachont  la  figure. 

Ah!  Dieu!  non,  non,  il  ne  mourra  pas,  le  ciel  aura  pitié 
(le  nous.  Mathilde,  ma  fortune,  ma  vii;  ;  je  donne  tout,  si 
l'on  me  rend  mon  Frédéric,  si  l'on  me  rend  mou  tlls. 

PllIUPPE. 

11  est  bien  temps.  (Après  un  moment   de  silence.)  EcOUtez. 
ll"*^  U  HAKVILLE,  regardant    Piiilippo,    qui    prèle    l'oreille    du    côté    de 
la  rue. 

Eh  Lien!  qu'avez-vous? 

PHILIPPK. 

Chut  !  écoutez,  c'est  le  bruit  d'une  voiture. 

m"^  d'hAUVILLE,    avec  anxiété. 
Elle  s'arrête  à  ma  porte,  (ils  se  regardent  en  silence,  et  se  donnent 
la  iniiin,  pour  se  soutenir.  Mademoiselle  d'Uarville  tremblante    à  Pliiltppe.  > 

Eh  bien!  pourquoi  trembler?  c'est  lui,  c'est  Frédéric. 

PHILIPPE,    d'une  voix  éteinte. 

Que  l'on  ramène  expirant,  peut-être. 

m""  d'harville. 
C'est  trop  souffrir,  je  veux  savoir  à  l'instant... 

(Elle  s'élance  vers  la  perle  et  rencontre  Mathilde.) 

SCÈNE  XXI. 
M"'^  D'HARVILLE,  MATHILDE,  PHILIPPE. 

MATHILDK,   finiront  vivement,  et  avec  joie. 

Ma  tante,  ma  tante!...  rassurez-vous;  le  voici. 

l'HILIPI'K  et  .m"°  d'harville. 

Oui  doue? 

mathilde,  avec  joie. 

Votre  ucveu,  M.  de  lieauvoisis. 
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M^'<'   D'hARVILLE,  tombant  dons  un   fauteuil. 

Ah!  je  succombe. 

MATHILDE. 

Comment!  vous  ne  demandiez  que  lui,  et  quand  il  ar- 
rive... Ah!  mon  Dieu!  venez  à  son  secours,  monsieur  Phi- 
lippe. (Le  regardant.)  Ah!  VOUS  me  faites  peur. 

PHILIPPE. 

Il  vient,  dites-vous,  tant  mieux  ;  il  me  tuera  aussi,  ou 
j'am'ai  sa  vie. 

(il  remonte  la  scène,  Mathilde  cherche  à  l'arrêter.) 


Philippe  ! 
Arrêtez  ! 

C'est  lui  ! 


MATHILDE. 


M"^    D  HARVILLE. 


(Benuvoisis  j.nralt  à  la  porte  du  fond.) 
TOUS. 


SCENE  XXII. 
Le§  mêmes;  BEAUVOISIS. 


PHILIPPE,  accablé. 

11  est  seul!  plus  de  doute. 


M""  D  HARVILLE. 


Je  me  meurs. 


BEAUVOISIS,    gaiment. 

Eh  bien!  qu'est-ce   qu'il  y  a?   vous   voila  tous  pâles   et 

consternés.   (S'approchant  de  mademoiselle  d'Harville.)  VoUS  SavicZ 

donc? 


m''®   d  HARVILLE. 


ÎNous  savions  tout. 
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BEAUVOISIS. 

Et  VOUS  aviez  pour  pour  moi  ?  ([uollc  bonté!  calmez-vous 
ma  chôre  tante,  me  voilà. 

PHILIPPE,  allant  à  lui,  avec  douleur. 

Et  Frédéric  ? 

MATHILDE,    avec  effroi. 

Frédéric? 

PHILIPPE,  aves  roge. 

Sortons. 

BEAUVOISIS,     étonné. 

Hein!  qu'est-ce  qu'il  a? 

PHILIPPE,     de   même. 

Suivez-moi. 

BEAUVOISIS. 

Pour   aller  à  son  secours '?  c'est  inutile,  sa  blessure  n'est 
presque  rien. 

m"°  d'harville. 
Que  dilcs-vous  ? 

MATHILDE. 

Sa  blessure? 

PHILIPPE,    avec    joie. 

Il  n'est  que  blessé? 

BEAUVOISIS. 

Très-légèrement,  contre  mon  habitude. 

TOUS. 

lisl-il  possible  ! 

PHILIPPE,  prêt  à  l'embrasser. 

Ah!  monsieur,  ne  me  trompez-vous  pas? 

m"=  dhauville. 
Vous  ne  l'avez  pas  tué? 
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BEAUVOISIS. 

Moi!  par  exemple!  s'il  avait  été  de  ma  force,  il  y  avait 
mille  à  parier  contre  un  que  cela  lui  serait  arrivé,  mais 
comme  c'est  un  maladroit  qui  n'y  entend  rien,  c'est  lui,  au 
contraire,  qui  a  failli  me... 

PHILIPPE. 

Comment? 

BEAUVOISIS. 

Je  l'avais  d'abord  blessé  à  la  main...  une  égratignure,  une 
misère...  et  je  m'arrêtai,  en  lui  disant  :  «  C'est  bien,  mon- 
sieur, en  voilà  assez.  — Assez!...  s'est-il  écrié  en  reprenant 
son  épée;  non  pas,  s'il  vous  plait  :  il  faut  que  l'un  de 
nous  reste  sur  la  place,  défendez-vous  !  »  Et  il  se  préci- 
pite sur  moi,  comme  un  furieux,  sans  grâce,  sans  méthode, 
ce  qui  est  insoutenable  pour  quelqu'un  qui  se  bat  par  prin- 
cipes; et,  au  moment  où  je  lui  crie  en  riant  de  mieux  tenir 
son  épée,  il  me  fait  sauter  la  mienne. 

PHILIPPE. 

II  VOUS  a  désarmé  ! 

BEAUVOISIS. 

Contre  toutes  les  règles. 

AIR  de  la  Sentinelle. 

Mais  j'en  conviens,  lors,  en  homme  d'honneur 
Il  s'est  conduit  ;  et  s'il  n'est  pas  habile, 
Ses  procédés  égalent  sa  valeur. 

M"'^    D'HAUVILLE,    à    part. 

Je  reconnais  là  le  sang  des  d'Harville. 

BEAUVOISIS. 
<■  Oui,  je  voulais  qu'un  de  nous  succombât, 
M'a-t-il  dit  :  mais,  quelles  que  soient  nos  haines, 
Tout  finit  avec  le  combat.  » 

PHILIPPE,  à  part. 
J'  me  reconnais.  Du  vieux  soldat 
Le  sang  coule  aussi  dans  ses  veines. 
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SCENE  XXIII. 

Les  mêmes  ^    (RËDERIC,  le    poignet    entouré    d'un    mouchoir  nojr. 


TOUS,    couruut  uu-devant  de  lui. 

Frédéric  ! 

FRliDÉUIC,  80  jotaQt  dous  les  bras  de  Philippe. 

Mon  ami,  mon  p... 

PUlLIPPr:,  l'interrompant. 
C'est  bien;   c'est  bien,  (a  part,  le  regardant  avec  orgueil.)    Mon 

lils  !  c'est  là  mon  fils  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  pardonnez? 

MATillLDE,  qui  s'est  (.pprochée. 

Non  pas  moi,  monsieur...  nous  avoir  fait  une  telle  frayeur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Malhilde  ! 

m"'  d'hARVILLE,  à  part,  et  seule  à  l'autre  bout  du  théâtre. 

Et  moi,  il  ne  me  dit  rien,   il  ne   croit  pas  me  devoir  de 

consolations!     (Uaut,     et     passant     entre    BeauToisis    et     Mathilde.) 

Frédéric  ! 

FRÉDÉRIC,  avec  respect. 

Ah!  pardon,  madame!  ce  n'est  qu'en  tremblant  cpie  j'ose 
reparaître  devant  vous. 

M''«  d'hARVILLE,  d'une   voix   émue. 

Pourquoi  donc?  croyez-vous  (jue  je  n'aie  pas  partagé  les 
inquiétudes  (jue  vous  donniez  tous  deux?  N'y  allait-il  pas  de 
ce  que  j'ai  de  plus  ciier  au  monde? 

(Kilo  regarde  Philippe.) 
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BEAUVOISIS,   s'inclinant. 

Vous  êtes  bien  bonne,  ma  tante.  Il  est  sûr  qu'il  a  rendu 
là  un  grand  service  à  la  famille. 

m"®  d'hARVILLE,  saisissant  son  idée. 

Oui,  aussi,  nous  devons  le  reconnaître  d'une  manière  di- 
gne de  nous.  Mon  neveu,  nous  avions  parlé  plusieurs  fois 
de  votre  mariage  avec  Matliilde  ;  mais  j'ai  cru  découvrir  le 
fond  de  sa  pensée. 

MATHILDE. 

A  moi,  ma  tante? 

m"°  d'harville. 

Oui!  j'ai  cru  voir  que,  comme  sa  mère,  elle  préférait  un 
mariage  d'inclination  à  un  mariage  de  convenances  ;  et  pour 
acquitter  les  dettes  de  la  flimille,  j'ai  résolu,  si  elle  y  con- 
sentait, de  la  donner  à  celui  à  qui  vous  devez  la  vie. 

FRÉDÉRIC ''et   MATHILDE. 

Il  serait  vrai!  quel  bonheur! 

BEAUVOISIS,  a  part. 

Par  égard  pour  moi,  une  héritière  de  quatre-vingt  mille 
livres  de  rentes!  Décidément  ma  tante  m'aime  trop. 

(En  ce  moment,  P'iilippe  passe  auprès  de  mailemoiselle  d'Harville.) 
jjUe   d'harville,  à  Pliilippe  qui  est  venu  auprès  d'elle. 

Et  de  plus  je  ferai  pour  Frédéric  ce  que  je  dois  faire.  (Bna.) 
Mais  après  moi,  Philippe. 

PHILIPPE,  la  regardant. 

Mais  qu'avez-vous? 

si''®    d'harville,  bas. 

Que  je  voudrais  l'embrasser! 

PHILIPPE,  bas. 

Eh  bien  !  qui  vous  en  empêche  ? 

m"^  d'harville,    bas. 

Je  n'ose  pas. 
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PHILIPPE,    bas. 

Vous  n'osez  pas  !  vous  devez  être  bien  malheureuse  I  (a 
Frédéric.)  Eh  bicnlmon...  mon  cher...  monsieur  Frédéric, 
vous  voilà  avec  une  belle  fortune,  une  jolie  femme;  com- 
ment, vous  ne  remerciez  pas  celle  à  qui  vous  devez  tout 
cela? 

FRÉDÉRIC,    boisant  les  mnins   de  madomoisoUe  d  llarviile. 

Ah!  ma  vie  entière  ne  suffira  pas... 

PHILIPPE,  le  poussant. 

Et  non!  morbleu,  pas  ainsi;  dans  ses  bras...  mademoi- 
selle le  pcrmel. 

(Mademoiselle  d'IInrvillo  l'embrasse  avec  la  plus  vivo  émotion.) 

m""  d'harville. 

Philippe,  vous  les  suivrez. 

PHILIPPE. 
Oui,  mademoiselle,  je  ne  les  quitte  plus. 

m""    n'ilARVILLE. 

Et  quant  à  votre  fortune... 

PHILIPPE,    avec   âme. 

Moi!  je  n'ai  plus  besoin  de  rien,  je  suis  heureux  et  plus 
riche  que  v'ous  tous.  (Lui  montrant  son  fils  et  Maihiido.)  Regardez  ! 
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